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PREFACE.

L'agriculture est certainement un des sujets les phtn
importa*:set les ptns viterrebsans pour foute nation, par-
cequ'eile est inlimemtut liée avec ^a prospérité. Un ctT-

taiU écrivain a assuré qu'un homme qui trouveroif quelque
wanièrt de faire pousser deux grains de bled dans un ter'

rein où d v'enpoussoit qu'un auparavant, serait un mem-
bre très utile, à la ISociété, et beaucoup plus utile que lé

po'itique la plus fin ou le guerr er le plus redoutable. Plus
un peuplefait fies progrès dans la science de cultiver la

terre, ])lus il angmvnte la prospérité de son pays. Cette

idée est risquée : c'est cependant le sentiment unanime des
îneilleurs auteurs qui ont écrit sur Véconomle politique.

Ceci n'eit pas certaif.ement trop vanter l'agriculture,

comme il sera facile d'en juger d'après les courtes consi-

dérations suivatites.

Les progrès dans l'agriculture augmentés, font grossir
le capitid Ou cultivateur. Car, si le laboureur retire dune
quantité de terre marquée, par un meilleur système d'a-
griculture, une quantité de grains double de celle qu'il re-
tirod auparavant en ne cultivant qu'imparfaitemeîit.par'
là même il double son capital^ et ce produit ainsi midti"
plié se répand, comme un ruisseau s dzitaire et abondant,
dans chaque branche de la communauté. Par exemple,
en suivant un meilleur système, le cultivateur emploie
plus d'f.uvriers : tt par là l agriculteur tout en améliorant
sa condition, rend les plus graiids services auxjournaliers
qu'il emploie. Par le même système rectifié, le laboureur
vend aux Marchands plus de grain et ceux-ci le trafiquent
à leur avantage Le cultivateur ayant plus d argent
qu'il ne lui en faut, le fait gagner aux gens de métier tt

aux manufacturiers, tout en les aggrandissant par ce mo-
^en. Il paye avec plus de promptitude l homme de profcs"
sion, et la renteau seigneur est liquidéeavec plus d'exacti-
tude et de satisfaction. Déplus, l exportation du grain est

d'autant plus augmentée qu'il s'en trouve dansunpaî/a
une quantité surabondante, le propriétaire du navire 1/

Jait son profit et le revenu se multifdie de la 7néme source»
Delà tout lecteur impartial doit conclure que lesproposièions

^uefai exposées plus-hautj sont justes et appui/éessurdes

Xà,
<r/,
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PREFACE.

faits—Savoîrt que Vavancemvnt progressifde l'agricultu-
re dans un lays, suppose nécessairemmt une améliora-
iion progressive dans chaque département de la Société;
il copséquemment que iagricuUure est un des sujets les
])lm importons et les plus interressans qui puisse fixer
iaUtnt'^n ou de l homme détat ou du i'hilantrope.

Si l'Auteur de ce pamphlet étoit assez heureux que de
contribuer davsU plus petit degré, à améliorer la culture
de la terre eu Canada ; et par là promouvoir, en quelque
façon, la prospérité et le bonheur du superbe pays qu'il a
adopté et auquel il est sincèrement attaché, il se croiroit
abondammeni récompensé du peu de trouble qu'il s'est
donné, en confiant à la haie ses pensées au papier pour
l'accomplissement d'un objet si désirable et si satisfaisant.
On a dit que ihabitant Canadien négligeant toute instruC"
iion et laissant de coté tout précédent utile marchera tou^
jours dans les traces de ses ancêtres sans jamais vouloir
changer. Mais c'est un libelle contre le caractère ( ana-
dien, car dans mon voisinage où je ne réside que depuis
sept ans, déjà plusieurs petits changemens pour le mieux,
soit en agriculture ou en d'autres objets, ont eu lieu, ce
dontje suis témoin, etceciine donne l'a hardiesse d'espérer
que dépareilles circonstances produiront ailleurs de pa-
reils effets, et de chérir la douce espérance qu'enfin les
les Canadas adopteront univevsçUement un plan de cultu^
re complet, et scientifique.

:":\
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ESSAI

SUR

L'agriculture Comparative.

CHAPITRE I.

Culture supérieure et beauté subséquente

de la Grande Bretagne.

J,E croîs pouvoir assurer, sans crainte d'être dé-
menti que l'Ancçleterre est un des plus-beaux et des plus
florissans pays du monde ; t^Ile le doit principalement à sa
manière supérieure de cultiver. Chaque portion de cet
heureux et opulent morceau est arrangée et réglée sui-
vant les manières et les principes les plus approuvés et les
plus scientifiques de l'agriculture. Parcourez celte pla-
ce enchantée, dans tous ses points. Nord et Sud, Est et
Ouest, à mesure que vous avancerez, elle vous présentera
de tous les côtés la peinture riante d'un jardin très-vaste,
richement parsemée de chaumières, ue manoirs, de mai-
sons de campagne, de hameaux et de Cités. Plus on a-
vance,plus la joie se répand dans un bon cœur à la vu&
de tant de belles choses si multipliées et si varices par-
tout, de tantd'arrangemenssiélégans et si judicieux dans
les fermes, de tant d'agréable simplicité dans les maisons,
de fermiers, de tant d'étalage profitable des fruits et des
légumes dans les vergers et les jardins, de tant de propre-
lé dans les Villages, de tant d'industrie dans les manufac-
Cures, de tant d'empressement, et de gaité dans la trans-
action des affaires dans les Villes. O trois fois heureuse
Angleterre, puissent tes beaux et robustes enfans jouir
paisiblement et sans interruption des doux fruits de leur9
çueurs et de leurs travaux !

feldanae n*c8t pas reitée en arrière, rogricuUure ^

c
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cir parvt nue à un haut po'mt (J'excpllencc?. On y a Intro-

duit «Ipr; (Temeiit la iria.iit'ifc Auj^Ioise de rnltivcr autant
que la tlj« "c n été praticalile et avec le plus-;çrand Hvan-
tflge. Lî s Iimtruirtciss df la cullure iiiiparavaiil f^rossiers

et pesanMrJs cjuils sont acIiiolleuuM.t eu Caitada, ont
fait placeà d'autres plus lé^. rs ci plup avantageux

; par là

le travail di^s animaux se trouve cofisidi'rahleiueni dimi-
nué auwi bien (pio Us dispenses. IVIles tie ses pliines
riches et fertiles qni ne servent pas de paluraj;es pour les

mutitons. pour les j(Miiicsbœnts et pour Ifs autres bestiaux
sont cultivées d une façon habile et profitable en grauis
et en végélaux. De cetu- uianirro, l'iilande est devenue
une espèce diî grenier pour le lloyuurne voisin et de plus
fle»exporlaîion« de grain sont considérables. O Irlande
l'objet de nion amour! Quelle |>itié que la main froide do
la dure pauvreté, on plutôt le bras féroce du f uiatismi» le

plus 3venu;ie, euiçonrdiroil pour un moment les talents,
€t paraly8cr(»it Ici tfloris lic les enfans remplis d'éuer|çie
et de talens.

L'l?co,.sca?ifisi fait des progrès rapides dars Tagricul-
ture. l/indîjslrie persévérante et infatigable des Ecossois
a g^ncialeinent (ah bcaucoupen ce genre dans cette terre
de gâteaux. Dans le voisinage d'Ëdinbourgh et autre»
grandes Villes, le terrein y est cultivé dans un style très.
•iipér?€ur. L'élégance et l'efficacité de la charrue Kcossoisô
«rt passée en pvoverbe. Dans un pays comme le Canada
ou la terre sinon meilleure, au moins aussi bonne que
celle de Sa Grande Bretagne, si on adopioit la même ma-
nière d** Cultiver, les résultats seroient sans contredit les
pluaiîvantageux et les plus eatisfliisans. L'agriculture s'y
amé'ti^v.eroif nécessairement etfiniroit par êtreflorissantei
Vu Capitil abondant cirçuleroii avec liberté dans toutes
ie« branches de I9 communauté, créant îa vie et l'énergie
an coq>s îiûîitique, coipme l'augmentation d'un fluide "sa--

lutaire dans ks Veines dgaue une nouvelle viguQur à

'

i * .'' j *
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CHAPITRE H.

De Varrangement et direction générale
(Tuneferme dans la Grandes Bretagne.

VcUAND un fermier habile et judideux. loue une
terre ou entreprend île diriger une portion de terre, sou
premier objet est de la diviser, de la soudi.iser suivant le

plan général qu'il a conçu, l! repare ses clôtures ou en
fait de nouvelles qui correspondront avec la division et
soudivision. S'il bâtit une maison, il choisira le lieu la
plus convenable pour la placer et observera la même rè-
gle par rapport à ses autres bâtimens. H aura soin de no

Eas bâtir trop près du grand chemin, ce qui l'exposeroit à
euucoup de trouble etd'iucouvenieus, ni trop ioin, de

crainte de couper ou d.«gaspiil.»r sa terre, le cliemiu pour
s'y rendre étant trop long. Il retirera de plus grands avan-
tages par la judicieuse adoption d'un site convenable. Se
plaçant assez près du milieu de sa propriété, il se trou-
ve bien situé pour son labour qui demande toujours du
fumier, et pour les autres portions de sa terrt qui ont be-
soin d'un engrais périodique. Do cette demeure, il pour-
ra avec facilité et toujours appercevoir les dégâts qui pour-
roicntélre commis sur son bien.

r
Voici la manière dont il divise et soudivise sa terre.

Si sa firme consiste eu soixantearpens eu superficie, com-
me sont la plupart d '8 terres des Canadiens, il fera à peu-
près l'arrangement suivant : iUéparera trente arpens pour
l'hfrïibHge f t trcnît arpens pour iacharrue. Il divisera pro-
bablement sa lerre à herbage en trois parties égales. 11
prendra dix ai peu» pour eu taire sa prairie, dix arpens
pour herhagersfs animaux et dix arpens pour changer,
ou en réserve. Sur cette réserve, il mettra à part environ
deux arpens pour sa maison, ses bâtimens, pour son jar-
din et son verge'-. Sur ces dix arpens de réserve, si la te-
ai;rc qu'il a obtenue est longue ou permanente, il plante*

<
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raen partie et en tonte probahilitc les arbres leepluspro"
pre« pour les besoins de l'agriculture. La seconde année,
il laisser» en herbe les dix arpenscpi'il Bvoit en prairie la
première année, et la division qui avoit nourri ses ani-
maux h plus jçran(]eparti"de la première année, sera cOn^*
Terlie en prairie la deuxième année, et pendant un nom-
bre d'années, dix ans, quinze ans. vinp;t ans, il continuera
ce procédé de faucher et d'herbager les mêmes vingt ar-
pens alternativement ; à moins qu'il ne se rencontre dnns
ces divisions quelques circonstances défavorables, qui
prouveront la nécessité de chang^or ce système. C'e»t ui|i

fait très-certain, que plus la prairie ou la terre pour l'hei^'
be est vieille, meilleure elle est

;
pourvu qu'este ue fl&

chaîïge pas en mousse, qu'elle nesecotivrepasdem^chakl^'
tes herbes— ou qu'elle devienne, ce que les fermietâ apw
pellent desséchée;, ou entièrement maigre.

Dans ces cas, il tî)ut immédiatement la labœifelr et côft-^

tinueide le faire pendant quelque tems jusqu'à ce qnô
ces îeignes et mauvaises herbes disparoissent, par une côrt-
duite entendue ; et en même tems l'on ira soin de snhs»*
tiluer à sa place une autre division, La division qui dbiC'
êtresubstituéeà la placede la division malade estccileque
l'on décrira ci-après qui est destinée poury semer les poit
ou les fèves. Les pois ou têves 9c sèment de bonne Isètire

au printems; et aussitôt qu'ils sont mûrs, il faut 1^ cnlé^*
ver promptement et entièrement du champ, qui c*oii ^tté'
alors labouré sans déltii et semé en graine de mille, 6i|
en mille et trèfle rouge, ou en trèfle blanc et trèfle ôfdi^ •

nairer Ceci doit se faire au premrep de Septembre éu' Tvà^'^

noédiatement après; si vous le semez tiprès le vingt d« Sep-
tembre, il ne vous donnera pas de foin pour la saisôti

'

suivante. La division malade après avoir produit «i ré-
colte doit être labourée dans l'Automne, et appropriée
pour y semer des pois ou des fêves au printems suivant^
de manière à garder une rotation régulière de moissônÉ
afin de se pourvoir de la quantité ordinaire et annuelle'
d'herbe ou de foin pour lesanimaijx. 11 ne faut jamà^

]

brisçr deux divisions à lafoi^^ parce que ce grand ehait*^
'

genient dans le plan générai dérangeroit ^atièremeDt



i'ironomie de la ferme. Ceainconvonioni ne viennent ja^

mnissiàcoupqiriU j, Tissent «uipieodre un ctiltivateur prë-

voyuni, ( t iempOch» r de prrîidre 8t8 mesures en teins

conver.Hhle. DanslocuH où dcMix divisions om plus 8C-

toiciiit perdues dans le n»êi»c tein;*. ic mrilicnr srroit do

briser une penle division chaque annéejusiiu à ce qu'on

ait remis la ferme A so!î t tai ordinaire.

Ou a vu i\\ Irlande (hs terres deuïenrer en pâtnragca

per.daut eut ans et tonjo-.ns avec «vînitatre. S'il n'arri-

Vnit pas de Uét^riorariousscnsdilfS. d'après les cause'» que

nous venons d'iHdiipirr, dmi* les divlsioiia d'iierbe cl de

prairitsllirrhe el le foin devieiidroient chaque année plus

d/'liCtUs «t plut uoiirri^sans et par coijst^quf ut pluaproP-

tablc^j ;
pourvu («u'après avoir tàuihé deux ou trois foi»,

c'tï'l-à'dire. chaque quatrième (U sixième atuiéclouttût

, Roiude co\ivrir lui-ouuabK mentdt fumierchaque division.

Si, c^nnidant, la terre ejtt nalurehemeni boui^e et proton-

de, une terre «crasse avautntçeuse, ou une ricnear^ille, par

exen^ple. ou la repaiera, pour en faire une prairie, en sui-*

vaut le pl;ui d'herbaf>er et de fanchor alternaiivement

pendant p!usieursaiu»ée«, avoc beaucoup d'uvantaéçe, sans

uvoir btsoin d'y mrttre ni tumier, ni intimidant d'aucune

espèce. Jai vu de la terre en Irlande ainsi ananoto pen-

dant plusieurs années, cl de la trrre d'une qualité médio-

cre, et certainement audespous de la qualité de la terre

moyenne eu < anada, et bien loin de s'appauvrir par cette

. ^orte de routine, devenir chaque finncc de plus en plus

.productive. Ou doit donc regarder coînmc un principe

«euéral, M») t à bien peu d'cAcplioi'S, qti^ plus la terre

Senicure louj^-tems couverte de la bi Ile verdure, dont la

déluré bienfaisanie l'a ontée, plusauj^si elle se moutrc-

^ <ta profitable, pour une prairie ou pour être laissée eîi her"^

^iHÏM troisième division pour herbage que je suppose

JRVoir été plantée, afiude fournir le bois néce^J»Hire pour les

'instiumens du labourage, est d'ongrund a^aira^içe pour les

rbestiaux, lorsque ie tcms ooniinuaut sec, lorsqut^ le solçil

^jet les vents, brûlans absor.jant le suc et l humidité du sol,

r^iïloifiqueiesanimijmx ayant trop msé la division geaf-
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r»le, l'auront rendue iticapable de nourrir leg animaux.
En agissant ainsi, le cultivateur obtiendra pltisieurs

avantages. Ses bêles auront un supplément abondant,
dans cette Hivisio?! de réserve, quand elles en auront le

plus grand besoins ft engraisseront à vue d'ail. Le
propriétaire les éloigne d'un lieu dont elles commencent
à ce (Icgoûter, pour avoir été foulé à leurs pied», souillé

et couvert de poussière, rendu fétide et désagréable par
leurs évacuations accumulées. Par ce- changement la

premif're divisioïi a le tems de se refaire, et bientôt après,

devient capable de recevoir le bétail, l/est ainsi que le

fermier procure un secours continuel d'herbe bonne et sa-

lulaireàsesanunaux, le»iquels,parconsé(p]ent augmentent
rapidement en os et en v «nde, et le remboursent joble«
ment, pour la manière j.jdicieuse dont il les traite.

".^.^.^«^^^W^S^^r^,*»,^^^^,

CHAPITRE III.

Le sujet du chapkre précédent continué.

T-iE fermier Anglois, ayant divisé ses trentearpfns,
pour herbe et foin, en trois portion» égales, et ayant fixé

la division qui doit s» rvir, la première année de prairie,

et lie pour les pâturages communs et celle pour ï^a réserve,

la première chose qui demande son allention sont h»
trente autres arpens(jui sont pour la charrue. Il les di-

visera probablement en trois (lortions égaies, de la même
façon qu'il a divsc ses autre* trente arpens qui nedoiverit
pas êtres iabourés; d en mettra dix pour le bled, dfx
pour lespoif^on fèves et dit en légumes et en jarduiages.

Comme le bled demande un«» terre bonne et fumée, lei

poids et le jardinage le précéderont toujours, s'il y a
moyen, parcequ'ils servent à améliorer la terre et l'enri*

chir. Si la terre à bois est bien pHuvre, il fera bien de ta

labourer l'automne précédent, pour l'enrichir et la iiit*

loyer ; il la labourera encore au printems avant de hergér
aa semence, et après que ses f^bis* auront été fauchés, il la

jetuuraera eucore ea automne^ a^u de faire mourir efiieç^

%}
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tivement tonte herbe bonne et mauvaise ; parla il U pré-

pirera à recevoir les végétaux et le jardinage. Les pa-

tates, les bajçaniga, autrement navets de Suéde, les na-

vets de Norfolk ron^fs et blancs, le» manjçlewurzles, les

carottes, les tcves, &c sont les légumes et le jardinage qui

doivt n( succéder aux poii. Ou les cultive toutes par

rangs on ies fume on engraisse extrêmement bien, ei le

fermier suivant sa fantaisie, suivant son intérêt et sui-

va«;t les circonstance», choisira ceux des végétaux que
l'on vient de nommer en tout ou en partie Pendant la

levée de ces jardinages et jusqu'au temsoù on les enlève

du champ, il faut tenir la terre nett» avec la charrue el

avec la main ; Hvec la charrue dans li s sillons et avec la

main entre les pluntes ; et lorsqu'elles auront été enca-

vées.vous aurez alors «dxarpens déterre dans la meillfure

condition possible, pour y recevoir votre semence de bled,

qui, tomb&nt dwnfi une terre bien préparéeproduira autant

de bled que vous pourriez en récolter sur una étendue de
terrein deux ou trois foi» «ussi considérable.

On suit toujours la même routine, les pois ou fêvtssuo*

cèdent au bled, les légumes et le jardinage viennent en-

suite, et le bled prend la place des jardinages, et ainsi do

suite : et ce changement s'applique à chacune des trois di«

visions en succession réiçulière, de manière à procurer

chaq»'e année au premier, dix arpens de pois, dix arpeni

de légumes et jardinages et dix arpens de bled. Si par

la suite, la terre devient trop riche pour les pois, on y
substituera de l'avoine, de l'orge, du 8eigle,de la filasse,

ou nn peu de ces choses D'après l'exposé général que
je viens défaire de cette manière de cultiver, telle qu'elle

aepratqne dans la Grande Bretagne, toute pers^onne rï^i-

aouiiable concluera qu'elle doit être extrêmement pro-

ductive et avantageuse pour le soutien des hommes et

des auinianx Une des trois divisions produisant beau-

coup dt; bled fournira au laboureur et à sa famille du pain

fxcellcnt, et de plus, une grande quantité de bled pour le

marché. La récolte des pois dans la deuxième division

étant abondante, servira pour tous les besoins de la iRan<«

fcaiUe« et eograiiieni uuè vute quautité de pourceaux et

/Il
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iîle volaille. Le pesât aussi bien que la paille de bled ai*

(feront à mainUnir durant l'Hyver et le Priiiterns un bon

nombre de bestiaux. Les patates, dans la troisième divi-

sions, sont fxfrememcnt prrci<M!ses pour les brsoiu» de la

n-jaison, et s'ii y a du reste, on f;»nU 1rs inêleravtc avanta-

fTcct f'co'iomieavcc les pois, iifin d*enî;raisserles cochons ou

b:on Us porter i)U marche Ïj» nnvets di- Norfolk roujjr^g

et blancs, t^otout servis suri» labié, elle restant sera don-

né chaqtie jour en petite quantité, au coinsneucemeiit de

la saison, aux moutons, afin de les conserver ^raset dcle«

tenir en santé et en force. Lorsque les Noit«»lk ne vau-

dront plus rien, ou qirdsourotit été dépensés au Pruitetns

de l'année siiivaute, les navets de Suèd»' bien nK'illtursde

garde prendront naturellement leurs places. Les man-

g!e-wurzles dans la njêujc division, unisavec d'autres sor-

tes tie fonrnge seront la cause que les vaches donneront

beaucoup de lait et de beurre, pendant \\u Hyver dur,

lorsqu il est impossible de se procurer dans le pays ces

lïîatières si avantnjçeuses, d'aucime autre m-cinière aussi

bien, excepté qu'à une dépense énorme. Des navets cou-

pés mêlés avec du foin on autre foura^e forment une ex-

celhnte nourriture pour lesviK'hsà lait.

On emploie Us carottes pour la cuisine, et elles forment

ime excelUnte noiuriture pour les chevoux de travail.

Les fèves sont appUcablos à la même fin. Kn supposant

que le fermier voudroit enjçraisser des bœufs, il peut lo

fnire avec utilité jusqu'à \m certain |»oir)t en été, en les

mettant paître dans sa réserve, et entièrement en hyver,

avec le surplus de sf's pois ou de ses patates, ou d'aucnuo

des provisions qu'il a retirées de sa troisième divisii'U. les

fèves exceptées. Je suis persuadé que les fèves moulues,

engrnisseroient très bien les bœuls, car elles ço|itiinuen|

jjpaucoup de farine.

Ainsi je crois avoir prouvé d'une manière satisfactoiré

îpa première assertion, qu'une terre cultivée à la Tnode>

Auglidse est abondamment productive et avantageuse.

Cette méthode ag-grandira directemef>t non peulelneiitj*

l'iiwliirî^lii f^r^nr^a^'n^ inïUB AlirVlPP î lulisPCteinent '^tl^i'^drÉi

ptpn utile produit dans lentes les branches de |H coflAilltl^

Rauté^ ppmiue je l'^i déjà exposé d'^n^i la pv^fdçe^
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CHAPITRE IV.

4rrangement général et direction d'une terre du
Bas- Canada,

G_ ''EST avec la plus garantie peîne et avec une e*-

trême rcpcgnance que je me vois obligé de (lire (|ue l'nr-

ren^eincnt «général ^t Ui direction d'une terre du Bas-Ca-

nada telle *|ue cultivée par un habitant, offre à peu de

choses près, un partait contraste avec l'arrcngement gé-

néral <'t la dir^cliou (Viwe ferme bi«Mi cultivée, d'étçale

qualité et quantité, dans la Grande Bretagne. L'habitant

a sa manière decultivt r, maishélas ! quelle est pitoyable;

c*cst une dts plus mauvaises que l'oi» puisse ima{çiner.

Ayant choisi pour sa maison et ses bâtimens un site

proche du grand chemin, il s'expose paria à une multi-

tude d'inconvéniens. Je vois avec plaisir des exceptiona

à cette r'gle générale
;
quelqnes Canadiens de même opi-

nion que moi se sont bâlisqnelqnt s arpens du chemin de

front Cette méthode devroit être adoptée géné-alement.

Les animaux passaiis de qiu Iqn'espèee que ce soit, pour-

ront lui causer du donmiage, et di's voy.)geurs effrontés

ou des voisins trop babdlards pourront TempOcher de

travailler ; sa propriété se trouve plus exposée pendant la

nuit à être pillée par des maraudeurs, que s'd avoit choisi

pour se bâtir un point plus central. Indépeudammenl de
^

ces ii.conv'niens. s* s propres aniTnanx on ceux dés voi-
'

sins pouvfut coinnit itrc de grands dégâts dans un lieu

sans être apperçns, tandisqne le cnltivateur à l'autre ex-

trémité PC croii in snrelé. Il est trop loin du centre de ses

principalt's opérations S'éianf placé au milieu il devroit

avoir ses divisioîis qui demande un soin particulier, des

engrais annuels on pcrio<ii(jnes, devant lui, à sa droite et

àëagMuche. I^ans cette position, il pourra tnaricr sou

fumier et ses engrais avec plus de facilité et de vîtes e;

de son châssis, il appercevraleséchaî)péfs et -ans perdre

de icms, il Saisira ces unlip^qx qui s'çiiipareiit du meiU
}^ur de sa propriété.
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manié f dont l'habittiiu dispoiie les dfiix principales diri-

lions de sa terre, c'est-à-dire, les divisions qu'il destine à

labourer et à hcrbager 11 laisi^e en prairie un arpent ou
tout ail plus, un arpent et demi, un pptit morceau pour
son jardin, rien pour un verger; et une bonne portion,

pour son boitj, dix arpensà peu près il abondonne tout

le reste de ses soixante arpens aux deux déuonnnations

indi<)iiée8 La divtsion qu'il Uisse en h^'rbe, présente,

peut être, un dt s spectacles les plus tristes dann la nature.

Pouit d'horbe, excepté quelques touffes ici et là répundus,

qui ont percé r»nnée précédente à travers le labour à son
grand dommage et qui ne sauroient nourrir aucun ani-

mal tiiiffîïiHniment ; et les conséquences sont capables de
déitoler, les animaux restent petit*», et ne se fournissent pas

de chair et d'os ; les moutons sont légers, d'une triste condi-

tion, et la laiites'en ressent ; et ces deux espèces diminuent

peu à peu et giaduellement. Pour conipletter cet étut dé-

plorable, lescochtms en été sans anneaux luautie gêne par-

courent ce fatal morceau qu'ils déchirent en (iifTéreiites

directioiiS, achevant le tableau de cette scène misérable.

Ce n'est que tard dana l'année que les animaux ain»i di-

minués, prennent quelqu'espèce d'embonpoint, lorsqu'on

les laisse paître dans la duision labourée après la lécolte»

Au printem«et en été, tems auquel toutes sortes d'animaux
dans lu Grande lUetagne et dans les autres parties du mon-
de civilisé, augmentent e os et en condition, ceux du Ca-
nada crèvent ubMoluinent de faim pendant une année sèche,

et à moitié pendaitt une humide et favorable. Mais si le

Canadien rouvertissoit ba divisiim pour le bots en une ré'

serve dh^rhe, et changer ses animaux suivant les circims-

tances, ceitainement ils proiiteioient uniformément comme
ceux des auties nations J'ai déjà observé que le fermier

Biiropéen, fait toujours passer son bétail de la division

générale d'herbe dans sa ré erve, soit lorsque la première
est trrp la^^ée, soit lorsqu'elle est brûlée par le soleil ou le

%ent, ou qu'elle devient ««èihe et stérile par l'absence des
pluies et de la n>.<>ée; c'est ce /{u'un habitant intelligent

dott fuite- Je */£§ ninintPHAiit e*«BVPr A*p%n\'\n\itkt In ina«

i^ft dont il faut i']F prendre afin df convertir aa divisioa
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de bois en réserve d'herbe.

J'ai déjà supposé que l'habitant s'étoit réserr^dix «r-
pem de bois. Il doit faire disparoître les brossailles avec
soin, coupant les arbrisseaux et tous les arbres de six pou*
ces de diamètre etau d<s^ous,maisaucun au dessus de cette
grosseur. Ayant fait bïûler le tout aussi bien que le bois
pourri qui peut s'y trouver, il doit heritr, du prennier au
vingtième de Septembre, un demi minot de la meilleur
grume de mille par arpent ; ou biecj si le ter rein est natu-
rellement favorable, il peut semer moins de graines, et j
ajouter un peu de trèfle rouge, blanc ou ordinaire. On ne
doityadmettie les animaux que lorsque l'heibe a poussé
de bonne racines dans la terre ; et lorsqu'elle s'y e>t bien
établie pendant environ neuf moi*>, le fermier aura fait une
acquisitum très-précieuse. Lrs moulons seront les premier!
qui la pacageront. Les chevaux ou autres animani pesans
ne doivent pas être les premiers à brouttr une herbe aussi
nouvelle, paicequ'avec bus pieds ils feroient mourir les

jeunes et tendies brins de Iherbe dont la racine n'est pas
encore bien prise dans la terre.

Quelqu'un pourroit douter qne l'heibe ne pousscroit avec
avantage dans dételles circonstances

; pour prouver qu'elle
le fera, je n'aurai besoin que d'avoir recours aux exemples
nom bieur du Haut-Canada et desËtats Unis.où l'cm com-
prend dans urte seule et même place les avantages dis bois
et de ta campagne. J'ai vu souvent daiv le Bas-Canada
une abondante sucrerie pr<iduire une excellent gazon ; et
le cultivateur^ pour accomplir un objet si désira ble« celui
de changer sa terre à bois un peu nelto)éeen herbe, peut
choisir, ou de suivre la diiection que je viens de donner,
ou d'imiter l'exemple de son heureux voisin qui de sa su-
crerie a fait un pâturage.

I^ fermier aura besoin de couper chaque année le boîa
nécessaire pour se chanfer et pour h s autre» besoins de la
terre, environ un demi ai peut. Afin d'exécuter ceci avec
autant d'avantage que possible, je lui recommanderois de
couper son bois régulièrement et non pas à tort et à travers*
De cette façon, vingt ans s'écouleront avant ou'il viean* à
îj» fia de loâ bois^ et tilori le premier demi «rpeat qu'il t»

i
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abattu, fera préparé pour la hache. C'est ainsi que les di»

' arpens de bois fourniront le chauffage et les autres matièieS

nécessaires pour lamîiisonjusqti'à i'mfini. Cependant, poiir

alteindie ces deux objets, l'herbe et le hois de cette divisi-

on, il doit observer les précautions suivantes. Lorsque la

seconde pousse des arbres crnimenfcra à ftc montrer, il pré-^

servera avec soin les jeunes rejtltons les mieux calculés

pour produire du bon bois par la suite, et avec le même

soin il détruira tous les autres qui ne vaudront rien, et qui,

en s'aecumulant, feront disparoître l'hfibe de la rés«M ve ou

l'empêcheront de pousser. En Angletei ! e, le f« rmitr a

soin de préserver beaucoup dluihe, ou ur»e abondante

gurulée, suivant son expression, pour ses botes de travail,

le priiUemset l'élé ; parce rnovi n, ses bœufs sont toujours

rigoureux 1 1 capables de f?iiîe (ous les travaux de la fe«me.

Mais c'est le contraire en Canada: le premier pas donc

pour régénérer l'agriculture Canaditnue doit être de pou-

voir proeurer auxanimaux ur»e bonne nniirrUure à la firi

du prii.ttmset dans l'été ; aiiu qu'ils puissent, danstous les

tems, êlre pleins de force et de vivacUé pour faire l'ouvrage

• comme il faut.
^

Lei* animaux n'obtiendront cette capacité qu'en laissant

un bon pacage, pour eu trouver un autre aussi bon. La

prairie qui doit nourrir le bélail l'année suivante doit être

tumée et engraissée, ou il tautdenner un lég< r engiaisà un

de ces dépaitemeu.s taudisqu'il pait dans l'aritre.

Le second pas pour régénérer iagriculture Canadien-

ne, doit êire derattiic à part une portion consiriéiablekfe

ieiVein pour avoir du foin. Sans une grande abondante de

foinenhyver et au printeins'il est presqu'impossiblc de

- .conserver la force, et de préseiver la santé, des bêles qui

Ifa vaillent. Mais si l'animal n'est. pas bien h^vjrné, il «e-

>ira incapable de faire son ou vi âge au printems et au com-

iJinencement de l'été, lorsque ses services sont les plus prié-

r. emix et les .plus nécessaires. Le cultivateur Canadien

'doit par conséquent se résoudre d'approprier neuf ou dix

arpens de prairie, au iieu du secoiifs libéral que lui fournit
*

car ç<îiis' ufie irraiide niidn*n »r%Anf
lîu.ufn(iii \jis .liii n-sy^ii^ 1

k< A,

m

'5 »•V iS-

s

Utéidtibqni'ouxagcjie»^ i^jÊtes ne pouwi>ût^ueic»^iw4'<M2
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\tnge» Pour nourrir les chevaux quand le foin est rare, les

carottes sont un substitut salutaire et nouirisaut. Unies
avec quelqu'espèccdepaillr; que ce soit et d'avoine ou fê-
yas, elles soutiendront noblement ces généreux animaux.
Souvent même il arrive que de ce supc.be petit morceau
de foin plus préparé par la main de la nature que parla
fiieiine, couvert de la verdure la plus belle, il en vole une
portion pour des objets qui n'en valent guères îa peine,
comme 8*d éloit jaloux même de l'fxistauce de ce b(?au et
précieux morceau de sa terre. Cette bévue ne fera pas,
le Canadien doit apprécier suivant son mérite sa belle et
fertile petite prairie, et bien loin de la rogner, il doit joy-
eusement l'augmenter, et l'améliorer au meilleur de sa
capacité.

CllAinTKbiV.
Même sujet continué.

AYANT dans le dernier chapîtrc donné quel-
^U*attentiou à !a meilleure manière de taire pousser bemi-
coup d'herbe et de produire une grande quantité de foin
excellent, sur une terre Canadienne, j'examinerai main-
tenant qu'elle est îa meilleure manière d'obtenir une abon-
dante récolte de bon bled et de bon végétaux. Avant do
commencer, qu'il me soit permis de iaire queiqucs obser-
vations préliminaires sur î'état actuel de la cuitur'^on ce
pays Le Canaditr» essaie toujours île iabourer l'autom-
ne tout lattrre qu'il a iîUention de semer au pnntems,
c'est-à-dire, celle qui servoit à nourrir les ai«imaux, Co
labour d'automne est une pratique admirable, quoiqu'il
ne soit souvent que trèH-imparlaitem^nt exécuté.

C'est une chose bit'u coimue, (pie (:h.iqi:e tois que l'en
laboure, la ferre devient plus fertile piirl'iiiflueiîce de l'at-

mosphère. Kn exécutant bien ce travail, vous ferez mo;-
rir les mauvaises herbes de quelqu'e.^pèce que ce soit,

annuelles ou permanentes, et vous rendrez la terre fiable
et libre, procurant au tendres fibres des racines des plan-
tes, l'occasion de s'étendre et de chercher librement do
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ta ti*>iifri<uire. 1Wiii« en tournant ici 1« lol en àutoimi^,

tioh si^iilnnent vous obtiendrez ces fin» désirables, m»!»

Vous profiterez encore de l'oction bienfaisante de la {çelec

et de hà nei^e sur la terre qui est immenge pendant I liy-

ver. ia-^.lée et la neige ont peu d'effels sur nne t«itô

couverte de gazon, mais c'est tout le contraire lorsqu'elle

est labourée. Ces substances la pulvériiserit et l'enrichi»-

eent «xiraordinairemcnt. Si ce pays fournit du pain«vfC

abondance et à bon marcbé, il le doit à cetti» judicieuse

et sctentïfirine pratique ; et j'ose assurer, que si elle ^toit

qttOf-

fiu'eiies soient originairement nonnes, x-rsi pour cel*

qu'il faut que chaciui Tasse chaque automne s^^s efforts •*

%n de retourner toute la terre qu'il a intention deiemerm
ptintems, avant que là gelée reusere et ferme le sein ferti-

le et généreux de là terre sur ses travaux. Si le cultiva-

teur tXéculoit mieux son labour, l'effet seroit beaucoup

•ilij« grantî ; et'fce» avantage uni arec (me récolte régulière

de légumes par rotation, lesquelles rendent K» terre meil-

leur^', *t^tjmr leur nature et par le fumier, qui quelquefois

les accompagne, reudroit le Canada un des pays les pViifl

fi-niies du monde, ^ue ^agriculteur Canadien suive la

iratiqu*" du fermier Anglois, et idan* certains cas, il retire-

ra trois foisiplus qu'auparavant. Mais en supposant que

l*adoption de ce plan ne produiroît que le double ou m^-

ine une moitié du double, ce que je ne crains pas d'affir-

mer, quelle iimnense acquisitiontpôur l'individu et pour

)e pubhc !
. « .

Le cultivateur Canadien incrédule qui douteroit de la

vérité de ce que j'avance, peut destiner un arpent de «
tei^ée^par manière d'expérience ;

qu'il la laboure de la ma-

nière 'suivant, et je risquerai U^tfsaufer qu^ellerproduim

cent ou cinquante par cent, au moins, déplus qu'elle ne

faisoit suivant lu méthode en usa^e dit pays^ et jm'yeKi

déplus les dépensés wldîtionnelles. 11 fautcependuiit irèi-

bien conduire cette tentative. La terre-ne dokrpas 'èt#o

tr©p riche, (étwit dit en»passant,'il «*y aipas de danger),

«*« Ces légtiïnes n'epuiaent pas le sol, parcequ'elle tireat icnr prin^

cipale nourriture de l'atmosphère.
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ni tpop pauv»e. L«s €lAh>res (loivcn« èive en r^f^^f, et I»

procédé que j'indique doit être exactement suivi Voug

donnerez à votre arpenî un gucrc-t, l'automne. Si ce mor-

ceau eut une ar^çille tenace ou uwe terre ^nisi^ii Icnace,

quatre bœufs ou quatre chevaux doivent la labourer, do

manière à exposer au jour une partie de tcrrein qui pro-

bablement n'auroit jamais vu la lumière. Faites ensbrto

que le gazon soit entièrement retourné avec soin, de ma-

nière à ce que les racines des bonnes et méchantes herbes

oient de haut en bat.

An printemi suivant, pourvu qu'il ne paroisse rien, ni

herbe ni gazon, semez clair vos pois ou vos fèves, et her-

sez les avec une bonne herse de fer, ou ce que je préfé-

rerois. semez les par rangs. Si vous adoptez ce dernier

plan, la charrue doit courir trois ou quatre fois, de bonne

heure, en été, afin de faire mourir lesmauvaisesherbcset

de rechausser les plantes. Quant à la mauvaise herba

entre les plantes, vous les arracherez avec la main comme
je l'ai indiqué ailleurs Mais si des berbesbonnes ou mé-

chantes se sont montrées au printems, il faut relabourer

la terre.

Aussitôt que Ici pois ou les fèves auront été enlevés,

Jafeourez encore cet arpent en automne. Au printems

Bnivant,semez par rangs, en tout ou en partie, des patate^,

des navets, des fèves, des chous, du bled dinde, du tabac,

des onions &c. à la distance de trois pieds dans les «liions.

Comme dans l'année précédente, il faudra le sarcler avec

une charrue conduite par un ou deux chevaux, et un

conducteur, afin d'empêcher les animaux de faire tortà

la levée; ce qui pourtant ne seroit pas nécessaire en Angle-

terre ni en aucun lieu où les animaux sont bien dressés;

les autres herbes qui ne sont pas entre les sillons, seront

tiéeê comme auparavant. Que les enfans Canadien» seroient

bien mieux occupée à ceci ou autr«« ouvrages léger?, que

de 8« promener dans les chemins, comme ils font. Je dis

ceçiovfic l'atTection 4'un père, et c'est pourquoi j'espère

que personne n'en sera choqu.é. Apre? renlèvenieot 4f
' * *

* An<*nrj> vAtrA i«rreenail«*

C2
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tomne. Au printrms suivant, aussitôt que la terre est as-

sez eèclie potïr êtio hersée, semez y votre bled bUn clair,

et hcffitz légcienirnt ; ci *i vous le lenez net dvt mauvaises

heibes (ecq'ii iicsipaH la façon en Carjada) il vous donne-

ra une-très ubondar.lc léeolte ft vous récompensera y^éué-

rcuftement pour le (rouble que v<uis vou^ setez douu^,

dans la proportion au^nuutre que j'ai pronjise.

JL'liab'.lant «lira, sai.s doute, «jue cette mairère de culti-

ver eat lrè« difiicilc, mai" quoiqu'elle soil infiniment meil-

leure, n'est l'UCMea plus compliijuée que la sienne. Sui- :

vaut son sy«ïtème, i'otttoinue il laboureru Pa terre ;
et son

travail adàitionuel scM'oil de faire courir une cbarrue lé-

gère trois ou quatre fois entre ses sillons avec un cheval •

pu un bœui; si la terre e^^t tendre et léf^ère ;
et une paire d«

bons chevaux, ou une paire de bons bœufs, si elle est pe-

sante, dans le l( ms^ de l'été où i! a peu de choses à faire.

Fumer u^ou î>ua'ot la deuxième année peiulant cette ro-

tation, di«a lil en levant les épaules; qu'elle absurdité?

mai» ne recomniaudcroit-il pas lui n)ême de ^cn«;T^i^ser

pour patates chouN,, bUd-d'uulc, onious, et pour ce dont

il 8'occupe le plus, le mortel, l'aimable, le narcotique

tabac, lorsqu'il veut en plariter ?

Je présume que, lovsqu'il verra clair, il n'aura aucune

objection à arracher les mauvaises herbes qui lui piquent

kfs doigts M horriblement, lorsqu'il ramaçse son bled ou

lorsqu'il le bat. Vous accomplirez enlièrennent ce dési-

rable objet de la régénératioîi nationale de la culture, ea

iietioyant ainsi la terre à peu de frais avec uu cheval, * c^

la fumant et en hiisaut travailler légèrement ses petits en-

fans de fois à autre ; ce qjù leur donnera de la santé et do

là vigueur et les accoutumera à aimer le travail et l'indus-

tri. "" L'habitant pensera peut-être, mais en vain, qu'il in-

"v*%r t'elto opcjatiou consiste à rechausser, ou couvrir de terre à droit

et à i^nuehe les liantes avec une cb.arrue tivce par un ou deux animaux.

JV.ime niicux qce l'ouv rage soi<; exécuté par un Sful, parcequ'il y a nioing

tlQ danger d'cndoii)ma£;cr les jeufics plantes. Un seul liomme de cett^

p^rinière nettoyera plus de terre que dix Uomnaes avec une pioche. Çg
plan est convenable et écouomi(iue..
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iuUc dîrectemfnt les cendres de se« pèrei et qu'il n'insul-

te lui-même indirectement en abandonnant en co poin^

les traces de ses ancêtres. Mais le tems quelque long

qu'il fut, ne devroit jamais établir aucune illusion ni au-

cune erreur. Si je venoi» à découvrir quelque chose de

iléfectueux ou de fautif dans les coutumes de mes ancê-

tres eu agriculture ou eu d'autres objets, j'eisaycrois de

l'abandonner tout de suite, et je croirois leur avoir fait

honneur en prouvant au monde qu'ils ont eu un descen-

dant as8(Z brave pour briser les lieue dingracieux de l'i-

guorance et du préjujçé.

Les Français sont Us peuples les plus ingénieux du monde.

Presque toutes les nouvelles* inventions leur doivent la

naissance. Mais les Canadiens descendent des PrançuH,

ils doivent donc posséder les mêmes taleus pour inventer ;

et ce talent se trouvant étroitement lié à la capacité d'i-

miter, ils ne devroient pas hésiter un moment à suivre co

qui est raisoimable, savant et philosophique dans d'autres

nations. Mais le Canadien peut avoir des préjug-és con-

tre uu sujet du vieux continent dans la supposition qu'il

entretieudroit des «entimensqui ne. lui scroient pas favo-

rai>lc8, et ne voudra pas condescendre à recevoir des ini-

tructious de ce côté là. Mais pourquoi de l'antipalhieou

du préjugé d'un côté ou d'un autre ? n'habitent- ils pas le

même terrein qu'ils tiennent à perpétuité? n'appartien-

ner ils pas au u'ême Koi libéral, noble et impartial? n'y

a-t-il pas entre eux une communauté d'intérêts sous tous

les rapports ? qu'elle disparoisse donc cette misérable ja-

lousie et que tous, sans exception, s'instruisent les uns les

autres, que cette instruction consiste non seulement à

former de bons économes et de véritables agriculteurs,

mais encore de bons citoyens et de bons voisins.

D
CHAPITRE yi.

De h charrue Canadienne»

ANS mon dernier chapitre j'ai fort approuvé ^

VçxççUeii!^ çt i^dimirabie plan 4« (abourçr la ter^e tardm
'^
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aiitaiTint. ce- ^«i t§è un« contiirne g^rnérale ci> TMiiida*

J'»i au8Hi partie d** tes pflTett bicnfuisanii ; mMiiletimiit je
liMai quel()U(>s oNervBtioiii tur la manière particulidre

doiil l« cnkivateur Caïuiflion t'en acquitte afin d'y réussir.

V*>iJ» vous rfsftouviciidreï que, quoique j'aie louéavro rai*

son la^pratique, iiédnrnoius je n'ai encore rien dit qui pAI

approuver la manière d exécuter cette opération li itn-

portanto. Kt vraiment, jo ne pourrois le faire pans nncnlif

%t}i-antérnont; car sur diij à peine y ea a t'*il m» qui s^cii

acquitte comme il faut.

D'abord, il est très desraissonnable de faire labourer

enHfmble dva chevaux et de» bœufs, pour celte rai»oi) pii«

re et »implu ; c'c^t quf le cheval va vite et que le» bcBufs

Tool d mct'meut. Ceci e^t si ctuir que personne satif doa«

te n'oMera le nier ; cependant, vous ne voyez j'amaii riia-»

bitarit uttolers''!^ animaux autrement. C'e»t l'ignorance,

la mo<Jle, ou le préjuge qui le font s'y prendra ainsi en

cofïtradiction à des faits connus. Souvent voim voyez

deux chevaux ('anadiens pleins de vig^ieur, (eur ici le»

chevaux sont l>ons et bien adaptés i>ux travaux de la cuU
ture.) traîner et tirer avec effort une charrue grossière,

et non seulement la charrue, mais encore les bœuf» en
grttnde partie ; car ces animaux, pour me servir d'une ex*

prcësion niilitsire, ne peuvent pas marcher ensemble, et

par coufiéqijent ne penrent pas s'aider mutuetlemont.

D'autres fcNS, ce qui est pire, il ne labourent qu'avec une
paire de b»ufs, le che^'^t m front, et alors un pauvre (:he«

val doit fairo l'ouvra|e;ede deux.

£ii second heu, Ui manièr« d'atieler les bœufs ne vaut

rien. On aMèle par les cornes, ou les fait tirer par les cm -

nes^ ta^adis qu'ila devroient tirer par le corps Les pau*

vres b^tes doivent être fort incommodées de cette uiani^*

re. et plu» iueamfnodées que si elles tiroieut par la qiieue,

comme on nous dit qu*^ c'élqit la laç<Mi, lorsque Virgile

écrivit ses Géorgiques L9 charrue Canadienne poi^sède

quelques légers avantages, comme elle s'appuie sur des

roues, ce qi?i lui donne plus de consistence, et He^péche

^aada»ii en «oaime, kmée «t<>wiptt^ée, et fluivani aie<i
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*|»ttricfit«^ W^Viarrifc E«rt«»owt«i ÀTrglôfie. -Oarfs tbttt

Irscai.itt charrue «-st un iiistrufrvent pesant; wi «loit par

eoiis^«uent kl construire «tisti légère qae pfw^ib^e, mwii

»non rw» trop de crainte qn'eUc nt soit pas 8iiffi«ifrt« pour

un service tivs pénible et trè«-foit. 8i la t«-rro est épuisé^

<je qui ««si fort fréqu'^nt ici «ù 1*"» terrt» donnent chaqife

i|p(*mid« «nnéc d'une récoke de grains, de teins imménm-

rial. aan* aucun fumier ni stimulrtut pour aidtT la Cé^coiidi-

tv de kl terre, un labour profond d'automne vat iudispeii-

«ablemcHt uécewaire. Dans ces ciroonutancefl, et surfoot,

»il6terit?eet argdleuseet pesante, j'aviswoislefermitr inlc^lt-

«rtit de labourer avec quatre chevaux ou quatre bœnlh

«ui iront d'un pan uuitorme ; car afin de faire du bon «ir-

Tra«e comme je l'ai indirecttimnt indiqué, ii en dépend

beaucoup de la coopération ^gale et uniforme des aiit-

Autsi prépaie, Vagriculrcur donnera à sa terre un labout

«uwi'profond qu'il le jugtra à propos, et cette teirc éiartt

l»fen^«0urnée quelque ttms avant le commencement de l*hf-

^er,«|iBT une longuechar«ucKco«8oi«eou Ançloise, ou mfr-

TO^Vî**' «'"^ charrue CanadieniiC qui dans ce^ cas pou 11%

«fctre passablement, son champ sera bien piéparé pourle

printema suivant. Mais si le terrein est sabloimeux ou tna^

licafçeui/i't surtout s'il n'est rempli que d herbes bonoi»

<ni iifauvaises,'cetle préparation dispendieuse et fatigittnte

n'est pas du tout nécessaire, parce qujil eét possible die

KravaMier b terred'une manière plus aisée et plus profita-

ible, «o se icrvaiit'd^inc cbarrue légère sans roues,fBite8 à la

Inode Ecossoise, Irlandoise ou >Angloise, tirée par deirx

gnuBcs cheval!» Canadiens qui vont bien ensemble ou pat

<lMlxbouvil kits du Canada ou des Etats-Unis qui iront de

la«niême.fîrçon,€tcap{ible8 dîarranger l'ouvrage généreuse^

ment Cèr si 'les animaux »Niveneertt pas vivement, le pro-

céda 'dovtendta ^ennuyant ^ le iem? de sillotiner et de se»

Mer, ftès-c(Hiit en (i)aiiada passera bien vttc et l'^auvraçc

nefitla pas fait.

«Ijdfsqiie le»terrrfn^«St ssWômieirx mi ttiafécagcax,'!»

«iWffUea' teajoar»«n p«i^h<iat pourYcfiftwïcer trop ^avanC,
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giicet pesante (rainée pas quatre chevaux ou quatre bœufs
vigoureux, il seroii incapable^ malgré une attention conti-

nuelle et malgré l'extension de toutes ses forces, d'empê-
cher cet instrument de pénétrer de tenis à autres trop avant

dans la terre et le réaulot seroit irrégulier et déplaisant.

Dans un endroit, le gazon seroit trop épais par la pcsan»

leur de la cliairue et la force des animaux ; daiis un autre, il

ne le seroit pas assez par la contre-extrtion du laboureur.

En général, la meilleure chai rue en Canada doit être légè-

re et convenable pour deux chevaux, excepté dans le cas

où l'ouvrage à faire est trop dur, suivant ce r|îie j'ai dit

plus haut, aliu d'arracher les racines profondes des herbes

ou pour retourner de la terre nouvelle qui n'a j'amais au-

paravant été mise en jeu. C't sfc l'automne et non le prin-

tems qu'il faut amener eu action de la terre nouvelle par

wn profond labour. Lorsque vous préparez un nouveau

lit de (erre pour ia production de vo» plaide**, tard dans

Tannée, il vous est impossible de le faire opérer du pre-

mier coupj et cela est d'autant plus avantageux que la char-

rue la mit au jour dans un état absolument incapable de
rien produire. C'est un fait bien prof^vé par l'expéii'jnce

rt qu'il est facile d'expliquer. Si vous enfoncez une bêche
quatre pieds dans la terre et que vous en retirer quelques

pièces de terre, la graine que vous y j( tteriez immédiate-

ment ne germera pas, mais lorsque l'air l'aura modifiée, a-

lors seulement elle fera son devoir,

La terre dérive sa principale fertilité de l'atmosphère et

son influence ne pénétre que de quelques ponces dans la

terre. Lorsqu'on met au jour un lit de terre sur lequel

l'atmosphère n'a j'amais exercé son influence, il est alors

dans un élat crud, sauvage, stérile, et incapable de produi-

re demandant du tems pour s'altérer et améliorer sa nature^

C'est ce que fait un labour profond automnal ; et lorsque

cette terre a été exposée pendant quelques mois à Tinflu»

cnce réunia de l'atmosphère, de la gelée et de la neige, c'est

alors qu'elle devient productive dans un très giand degré.

Mais si avec le même objet en vue vous faites au printems

un labour profond, vous serez grandement trompé, parce*

j^ue ce nouveau lit de terre n'aura pas assez de te(U> pouç

¥
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cl,.ni.er «u nalu.c frcUie ot Hanvuge, et an lieu de faire du

bip.rà V(i(ie moisson, vous loi fnf^. du mal.
.

Voici l<'6
'inui.sion8delameilki..ecliariiieqiiejiiiJ a-

mais vu., rn « a.ia.la ; la pcrclie, une verge et vingt e un

Zc.- ! s .nauchon», u'.e verge etqn,n/.epouce,; ebar-

rran dVnVa, joignant ks manchon,, douze pouce,, et celui

d e la" viLlel on pouce,. La semelle ox^ le cep et la

/o Ix ou .a cJéloient Uroportionnés aux d-e-JMi, -

dessus Le soc et le contre ne pesoient pas plus de la mo

?^ du socet du contre d'une charrueCanad.enne, a peU près

vin^te une livres II y a une petite învenUondans la char-

; ?C naXnn/pour 1^ rendre' plus d»fleye j'approu-

ve beaucoup ; c'est une petite verge de fer d a-peu-prcs im

; .art d" pouce de diamfitre qui lie fo"--' b^^^t ,t
la charrue à la semelle ou au cep ; ce qui obvient a u.^ at

ode t trèsfréquent en Europe, le brisement fe
la semeZ/e se

s^narant de la croix ; lorsque cet accident arrive, le la-

bour e" entièrement m.Sté jusqu'à ce que la machine soit

organîsée de nouveau. La rencontre d'''.- [Xl f";
ri'm.e uierre ou d'un rocher cause ce malheur. Quelque rois

fl i dan^ la terre pesante, sans que la ehaxrue touche

k aucune pierre ou racine ;
quand l'instrument est trop

mes é par les efforts ou par la pesanteur des animaux Le

M,aorin Que cause au laboureur cet aceid«nt, lorsqu'il est

D essé et^ard dans la saison de semer, ne peut se concevoir

Sue nâ. l'agriculteur exact qui désire ardemmen que cha-

5u rpé'atL sur sa fermes;:îccompl.sse chacune a son to^i

^ Je recomn.andc donc f«>-'«">;"t ^-^^ «
Vt ,u.è - 4-

melte jamais celte petite invention si u .le,
^,V<U<^ '

;.;^_

mier du vieux continent, com.r.e oa V,.-r-! ,. q....,ie

fo s adopte r^P amélioration si i-o.uaoïe et s. avanla-

lèuse Dan uno ferme à bois. .4U. e.t ^A.oiu.mi.t ne-

E» car aucune charrue, exc.pté qu'eUesoit aeter ..

"ou^r*' durer plus d'une heure; pour les fermes a b-.s

Ven parlerdi ailleurs. n,.,.^A\on<i îp
^

Si^ce petit traité est avantageux mix Ça fjans.je

composerai ronr eux un autre essa. sur la mei.lta.e ma

nière de diriger une ferme a bois. n I
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Outre cette petite charrue légère pour le printems et

pour l'usaoje ^nierai, le fermier doit avoir encore la char-

rue loitcjue faite d'après la façon que j'ai décrit© pour leg

objets déjà mentionnés. 11 ne devroit jamais oublier ce

principe général, c'est que plus il remue m terre destinée

à semer, soit avec la charrue, la herse, la beehe ou autre

instrument, plus elle augmente en fécondité, l'atmosphère

lui rendant chaque fois les plus-grands seivics. C'est

pourquoi, dans tous les pays, où l'on entend bien l'agricul-

ture, aussitôt que la récolte est enlevée, on y remue la terre

d<' nouveau, de quelque manière que ce soit afin de l'enri-

chir pour l'avenir.

CHAPITRE VIL

Du Hersage.

L'_«E labour du Canada en général, du moins

ce que j'en ai vu, est 1res mal exécuté; mais le hersageest

encore pire. Vraiment la seule inspeciion de cet instru-

me!jt en usage ici, convaincra tout homme d'expérience

de la vérité de cette assertion. Il ne contient pas un seul

morceau de for. Les dents qui sont de bois dur pour-

roient être améliorées si elles éioient un peu brûlées au

feu ; mais on ne prend pas la peine de le faire. Cet im-

parfait instrument appliqué sur un sol de sa nature meu-

blée! friable, peut faire très-bien, pourvu que cette terre

ne soit pas infectée de grosses herbes, ou imprégnée de

gazon fortement mêlé ; mais si des chardons ou

do vigoureuses plantes permanentes, ou un amas

d'herbes s'étendant fortement de tous côtés, s'emparent

du terrein, alors la terre ne retire aucun avantage de ce

misérable instrument, et la récolte bien peu. La herse ainsi

construite ne peut pas faire impression sur un sol pareil,

parceque les herbes qui couvrent la terre sont plus-fortes

que la dent de cette machine ; la terre en conséquence

n'est {)a9 suffisamment remuée pour pouvoir déchirer les

saUtésqui s'en sont emparée et qui la ruinent. La se-

mence n'est pas assez couverte ; la vermine en mange
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uue partie ; tft le reste trop exposé an soleil et au yrnt, et

non Tuffisamment enterré avec de pnissans c(»inpetiteurs,

les bonnes et nu'cliaul^s herbes qui y ont pris racnie, ne

peut ffuères arriver à aucun degré de perfection. Cet ou-

til ridicule fait le plus-grand tort à la terre, cause en tout

ou en partie la perte de la moisson.

Si cette herse est mal calculée pour bien opérer dans

certains cas, lors même que la terre est grasse et meuble,

ie vous dirai qu'elle est infiniment plus-mal calculée pour

agir avec avantage, quand le terrcin à herser est d'une

nature lourde et dure. Quelle impression pourroit-elle

faire sur une terre inflexible, blanche ou jaune, ou sur une

claise quoique débarrassée de tout intrus? mais s i ar-

rive qu'elleloit couverte de saletés, comme la terre légè-

re il vaudroit autant se servir d'un pic pour la labourer

efficacement, que d'espérer d'y taire quelques opérations

avanta^-eusesavcc une herse Canadienne. Que cet ins-

trument inutile disparoisse donc entièrement et quon y

substitue quelque chose qui soit raisonnable. Il y a deux

espèces de herses en Irlande et ailleurs do,»ton se sert

avec le plus-grand avantage ; la petite herse légère avec

des gonds au milieu, et la grande herse pesante appellee

6refl/c toutes deux garnies de dents de fer de différen-

tes dimensions ; et aucun fonds compose de terres variées

ne peut se cultiver avantageusement sans elles. Quelques

récoltes, telles que les navets, les pois, demandent une

couverture légère, tandisque d'autre comme l avoine, le

bled, veulent être couvertes profondement. Pour les pre-

mières, la petite herse légère fait très-b.en, parcetju elle

s'accommode promptement à la forme et configuration du

terrein par le moyen dt ses gonds, e par ce qu el e n en^

terre pas la semence trop avant, a cause de la peti-

tesse de ses dents ; en même tems qu elle peigne la terre

uniment et également. La casseuse pesante et sans gonds

ne se plie pat c'est l'opposée de la première sous tous les

rapports, excepté qu'elles sont garnies toutes deux de

fertile déchire le ga^on et les mauvaises herbes avec

une foicc et une efficacité extraordinaire. Comme la for-

n 9. I
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„e en est pesante. i\ faut ton.ioMrs .l.n.x cWvauN ou .lenx

houvàlons pour la traîner, el l'autre u'en demande .,u n,.

'"l'i,9a«-e de cette s^sse herse est surtout av«nlaoeux,

loXela fer,' forte" .le sa nature on lourde par l'humu .-

é on herhée,(lernan,le de la charrue nn al,..ur profond.

It'de la herse à être bien éparpUliée. S. les pWues, les o-

' In I^P« o-elées ne foi, pas émielter entièrement les

:tsse mottls d'.e re, cet Ltnnnent les mettra b.en en

fun ssièrr l^ iïazon ^t les méchantes herbes arrachées

à né eux de leur lit et leurs racines sans "«;'n'l<"-e, ex-S aux ven.sbrûlants oiiaux 7"-.' >'

^ff;^,,'';^^^
îl.errnt C'est de celte façon que 1 on vient a bout oe (le

u"c la i^lure obstinée Aopinia.re du medlenr des er-

reins et d'anéantir la concurrence des lu rus et du va.

Hop;itire du sol. Le gazon et les m.uvoises 1'" -;'"'-

li exposées, devivinenl en peu de
.t'-'''\^,f . ' fJ^t ^

lenr» cendres fournissent nn en-rais Vous jclle/ vo le

Vr àû. dans le sein noble et géne^>e„x de la <"';«>,'«"'«-

Imu ée bien hersée, bien nettoyée, bien pulvérisée, bien

engraiérènevous paye ampl/n.ent de tous vos troubles

'^
RielT pins a'ÏlaW; pour moi que d'aviser fortement

ie-, ce ai e i'a vu pratiquer chez nous avec le plus^grand

ZZ^^e. U fan donc que chaque habitant en Canada

aUses^enx herses telles que décrites, aussi bien que ses

de, X charrues : avec une paire de bons chevaux ou de

os bœufs, elles le rendront capable, avec un peu d as-

,r«tance des animaux de son voisin de tems en \<'r»^'\f;

écntrtous l.s travaux de la campagne avec plus de cré-

,li de facilité et de profit. Dans les cas ordinaire, sa paire

da'nl n lui suffirLt lorsqu'il s'en PV^-nlera d'extraor-

dinnires, les Canadiens qui sont obhgeans et amis de tous,

se tendront mutuellement la main pour s ''^^-'^''^^

M ~^f -y~^
CHAPITRF, VUI.

Dis fumiers et engrais.

I L. est impossible de bien pratiquer en Europe,

(1

j
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„., ici le système R.n-(K..,. s.ms uac (j.uaiU;
»"^::f^

wV de fumier d'élable et .l'e„Krais. f.r tnuu.r d . . U-,

i-LlenZe furtjier des elievanx des vache., -les cochons

j enienus ic lu v
.„„„,•.. i'enlends tonte espèce de

de» moutons, &c. Far engran,) fine" „
,e,u!rp«

matière capable de fertiL.er, comme f>': ''^^ ^'^"''^,.'

hTx marne terre noire on vie. go, «rg'»»'. saisie, &<..

chaux, marne, ii
f,„n er et nresiine Ions ces

Nous avons ICI beaucoup dt """f;' J. „•' ,„ r.,,,. an-
p„»-riis mais les Canan, liens n'ont pas fait, m ne loin a

cun u a.rTco„venab)e de ces matières. Da..s c« P-jy'.
^^^

"
Uoifffert autrefois le f"'"ier ,'acc,.mnler plunte s a, -

née. devant les ba.i-;;.!-;!^;;-'-
f. Hifd:^ hom-

r^t d::'a;";m\T Alt':r';^rien. inconvénient le.

SËttS^::--^S^n^4:^

l'un comme envcia i«.«vi%;«T—
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m:vd I! ('{iit aii^^mcLtcr son fumitr de toutes Its façons,
en iiHHÎant en hyvtr autant de bt^stiaux qu'il ponrra,
surtout «'njeitr taisant des litièrem'pai^.s^^j'ttyec la plus mau-
vaise puilJe

; ii tloit s'en servir non sunlinwnt pour patates^
bled dinde ti tabac, mais encon^ pour luutes les récoltpi^
en rang conin»e je l'ai indiqué plus haut, et l'il reste de
celle matière $\ importante, elle doit être étendue sur la
prairie. Cependant, il n'ef^i génères probable qu'il en res-
tera, parceque dixarpens de récolte on rangs, en prendront
une quantité très-considérable. Il est plus probable qu'il
n'y en aura pas assez pour le labour seul^ et alors il faut
avoir recours aux engrais.
Il y a un temsdans l'année où l'habitant n*a rien à faire

on presque rien, je veux dire l'intervalle entre la semen-
ce et la récolte. ( e tems scroit très-bien employé, s'il se
ï»rocnrojt des entrais de différentes espèces ; et s'il veut
suivre ce plan indiqué, il doit absolument le faire : un
plan qui. s'il est suivi comme il faut, le récompensera
généreusement. S'il ne lui plait pas d'acheter du plâtre
ou de la chaiix, qu'il se procure de la cendre nouvelle de
sa terre à bois, ou c|nil achète a bon marché de la cen-
dre qui a déjà servi pour la potasse, ce qui lui sera d'un
grand secours pour sa semence en rangs ; car malgré ce
procédé, la cendre conserve presque toutes ses qualités
stimulantes.

Si le laboarcur croit ne pas avoir assez de matières fer-
tîlisarUes pour ses légumes et son jardinage, du fumier et
des ctmdres qu'il s'est air«i procurées, il peut pendant
l'Hiteryalle dont j'ai parlé plus haut, parcourir ses fossés,
tt ses cours d'eau pour en avoir la boue ; creuser les poin-
tes de» terres qui n'ont pas été cultivées pour retirer cet-
te terre, il peut ouvrir des puits de marne, de terre glaise
ou de sable et s'en servir comme d'auxiliaires dans son fu-
inier et ses autres engrais. Le fermier dcvroit avoir un
»oin particulier, de préparer toujours assez de fumier et
d'engrais pour sa division qui doit être en légumes; sises
ressources lin manquent en ce point, alors il faut absolu-
meîit interrompre la routine régulière. Il devroit de plus
pourvoir, chaque armée, nu Cîjgraiâ i^g'er pour couvrir .
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deux arpCTia ei demi d« sa division générale d'hfrb« ; en
agissant ainsi ii engraissera ses importantes diviiiiuns en
huit ans, et les préservera en bon étal.

Quant aux pâturages des bois, la chute annuelle des
feuilles sera tout-à-fait suffisante pour les tenir en règle,

vu surtout que la faux n'y exerce pas son empire destruc-

teur. Vous avez besoin de jugementen choisissant les en-
grais pour votre jardinage qui vous demandera un sable

riche, ou une terre grasse sablonneuse ou une terre noire

de marécage, si c'est une argille dure, blanche ou grise.

Le champ sablonneux et léger veut avoir un engrais d'ar-

gille ou de terre grasse argilleuse, ou de terre noire de
marais. Si c'est une terre noire marécageuse, vous y
mettrez de l'argille ou du sable, ou de l'argille de terre *

grasse, ou du sable gras, ou du gravier, et ces substances
feront merveille, étant unies avec un solde diftérente na-
ture ou tant soit peu différente, elles changeront et amé-
lioreront sa condition, et fourniront des engrais en quanti-
té pour aider puissamment au tas de fumier.

Il peut être utile d'exposer quelqu'instruction générale,

afin que le fermier puisse non seulement savoir adapter
les angrais de terres enrichissantes aux terreins, suivant
les oifconstances, mais encore former ou créer la terre sui-

vant l'expression commune. Dans tous les pays, le meil-

leur terrein est une terre grasse qui n'est autre chose
qu'un eooiposé, en grande patlie, de presque tous leg in-

grédiens qui forment la terre, unis dans «ne certaine pro-
portion convenable. La terre grasse contient de l'argille,

ou matière argilleuse, du sable, et de la terre noire végé-
table ; rarement on y trouve d'autres substances mêlées en
petite proportions, comme mine ie fer,du chî^rbon, gravier,

coquillage, &Ci Une analyse chynaique est le meilleur

moyen de s'assurer de la nature d'une terre, mais un cuUt«
vateuf expérimenté découvrira aisément par un examen o-

Cttlaire les parties dont un sol est composé et en quelle pro-

porportion. L'argille est dure, pesante et tenace ; si voui
en roulez un petit morceau entre vos doigts, vous la trouve*
rez parf^i^itemeot unie et glissante.

L« sable est meuble, friable et léger ; méîéavec de l'eau.
I
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toÔ8 le trouverez rude et graveleux à la main. La terre vé-

jrélable oti ferre vierge, suivant le nom que quelques uiih

lui donnint, est noire, légère et poieuse. Si ces trois sor-

tes de terre dominent en égale proportion, c'est le meilleur

terrain dans le sens le plus étendu ;
autrement c'est la meil-

leure terre, soit pour prairie, soit pour récolte. Puisquecet-

te terre également proportionnée con^itue la meilleure

qualité de sol, le fermier savant peut juger de la qualité

intrinsèque des autres terres Si sa terre manque de quel-

qu'un de ses trois ingrédicns principaux, il doit s'en pro-

curer par argent ou par travail, s*il veut réussir. Par

exemple, si Fa ferme est composée de glaise e^t de sable, il

se procureia de la terre noire végétable, la mêlera avec sa

terre p(»iM en faire une terre grasse. Si c'est du sable et de

la terre végétable, qu'il se fournisse d'argille pour le même

obj< t. et enfin si c'est de l'argille et de la terre végétable,

qu'il Fe pourvoie de sable, et de cette façon, iZ créera un

nouveau sol. Voiir compléter ce système d'amélioration,

il eurichira de temn à autre ces terres artificielles du fu-

mier (te son élable ; il pourra d'autrefois ajouter des en-

grais stimulans àsonsol artificiel; créer un sol et engraisser

un sol «ont deux choses difierentes ;
pour le faire, il

faut ï^uppléer l'ingiédicnt qui manque; pour reograisser,

Bervez-vous de quelque teire bien riche sans attention à sa

nature ou à sa qualité ; il seroit bon de la faire contraster

avecla composition de cette terre, et par le moyen de

ceux dont je traiterai dans le chapitre suivant, il acquer

rcra un terrein admirable, répondra à tous les objets mul-

tipliés de la végétation.

Au système de fumer la terre, il ne peut y avoir qu'une

seule objection, le trouble additionelle qu'il occasionne.

Mais, que l'on se souvienne que lesol deviendra de jouren

jour plus net et plus riche, par conséquent elle demandera

moins de travail et moins de fumier. En Irlande on emploie

«ne graride partie de l'année, tout Thyver et le commence-

ment du printems, jusqu'aux semence, à cette occupation

très-utile de faire des engrais et à fertiliser de grands moi-

c/^nnv rî.o iovro nom labourer. et Ics meilleurs fermiers de ce

pays sont entièrement convaincus de l'utilité et delaneces-

I

i\

i<
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•ité de cette provision. Les fosrés et saignées sont netto-

yés pour en retirer la vase, /es pommes «ont labourés ou creu-

sés avec la bêche afin de produire de la bonne terre nelte,

qu'il relourne continnellement, les fondrières et les ma-
rais fonriiissent aussi au laboureur d'immenses quantités

de terre noire végéfable.

On y emploie aussi des fournées de chatix à former des

engrais, ru b s mêlant avec les terres nu'ntioiuiéer< : on y
coupe en été les incclimtes herbes, oa le« brûle sur îos di-

' visions d'herbe et <le labour sur k'squvilles ou les élvud ;

on fouille dans les bras dos petits ruisseaux, pour eu re-

tirer dos matières feitilisautes d»* toult» di^scriptiou. Ou
ouvre dt'« puils qui contiennent du irravier riche, tli sa-

ble, de la glaise, terre n;Tassc, lunrne, &c. Pr-ulic des côtes

de la mer, on ramasse 1rs plantes marines qui, par leur na-

ture primitive etmultiphce, produisent uncvégctatioo ex-

traordinaire. Les herbes marines stiuui'ent et fertilisent.

Leur sel excite les plantes à {>rofiler, mais ne les nourris-

sent pas ; la matière vt^gétable qu'elle.^ conlieuuenl les

nourrissent abondamment sans les stimuler. C'est aiu!?i

que la végétation est doul>lée.

Par des moyens pareils à cciix-ci, l'Irlandais industrieux

8e procure non seulement une humble subsistance, mais

encore il aide la mère-patrie par ses productions. Main-
tenant, permettez que je demande au Canadien rrîif et

entreprenant, pourquoi n'en feroit il pas autanî? von-

droit-d paroître moins industrieux, moins cour^^i^oux,

moins intelligent que l'Irlandais ? Celui circnconue chttz

lui plusieurs dithcultés dont eeluiUi est exempt. H a des

taxe» et des rentes bien dur^s à payer; il n'est pas si bien

nourri, ni si bien habillé; il a moins de canilal cpie lo

Canadien. Accablé de tons ces désavantage», il fait ce-

pendant en sorte de vivre, et l'on ne paye pas son grain

ou autres commodités qu'il fait pousser, plus-cher qu'en

Canada. Qu'on se rappelle encore, que le Canadien paye

moins pour la rente de toute sa terre que le pauvre Ir-

landais pour un seul acre en superficie*

Que ces puissantes et interressanle- considéralions I
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excitpnl à nftir le Canadien qui calcule, et bicntôl fa pC:

fur honrsr sr garnira à un point qni lui fera beaucoup de

plaisir. Je l'assure, qtio je ne veux pas le tromper ru quoi

qu" ce soit ; et je le répète avec confiance qu'il n'a qu'a

chanj^er toute SB maiiière de cultiver, qui est très mau-

vaise, ! nur adopte r celle que j'enseigne, bi(Mitôt il double-

amlal, Qu'il considère que si le
ra son bien être et son capi

trouble fst cousidéihble, Il profit l'est aussi, et plus-con-

sidHMblH que n'est le trouble. Qu'il se souvienne qu'il

convitui àun bouunn de cœur d'améliorer sa conduion

par tous Us moyens permis et fournis par une providence

bienveillante. C'est un drvoir (ju'd se doit à lui mène, àsa

fantdle et au public. Quel tfms ne perd-il pas à la chasse,

à la p(5(he, et peut êire à l'auberge ;
qii'ii emploie ceterns

précirux, qui, wxw fois perdu ne revient jamais, à des ob-

jets <t à deîi recherches plusavantageusesàdts poursuites

addittonnellesd ur»aîrricullure laisonnable et approuvée.

Il est bien vrai quo l'Irlande peut se servir de l'hiver pour

ses engrais, ce q?ii est impossible au Canadien. Celui-là

pourra tourner d retourner de temseu tems, ses terros en-

riebissautes avec ie plus grand avantage, suivant la mé-

thode indiquée.
v i li i

(« pendant le Canadien peut en faire autant a la fin de

rêté après ses semences et ses plantations, et en autounie

avaui la moisson, comme il a déjà été dit, si- non avec plus

d'avantages, au moins avec autant que l'ïrlaiulais.

Jespèredonc qu avant qu'il soit peu, nous verrons l'ha-

bitarit creusant ses terres, faisant ses puits, et mêlant sa

composition en été et en automne pour la récolte suivan-

te : Cette altération, dans sa manière, très facile à exécu-

ter chaugeroit et embelliroit entièrement la face du pays;

et ferait absolument disparoUre ce reproche odieux que

paressent entretenir quelques uns de ses confrères, qu*en

fait d'agriculture un Canadien est incapable d avancer.

CHAPITRKIX,
Des engrais excitanst

TT

^ i
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parsfs pointes et «es piquans et qui ut fonrnit. que peu

ou point de nourriture aux piauiesp ui s'ap[H!l.r avec

raison un excitateur ou stimulateur ; tels sont le plfitre.

le sel, les différentes Korttsdf diuux, it toutes hortea de

cenorfs

J'ai observé, et je crois avec quelque raison, que ces

fubsfances qui contiennent, dans un très-haut dej;re. du

vahulum on nourriture pour les plantes sont ce qu il y a

de nneuxpour des terres éj.uisées, tell s qu'un.' tirre riche

véffétabhvlcs auillespourries&c. Ce|)eiulant. on peut se

servir d« xcitateur par occasion avec Hvai.tajr*.. U'invil-

leur moyen de supporter et de soutenir la constiiutn.n a-

i)imaleestdefonn.irdesviandes..onrrissanlesttsalutaires,

cependant u . peu de Htiinnlant pris avec mesure et avec

raison de tems en tems ne contribue pas peu a Mm tenir la

vi«rneur de la constitution, lien estani.ides plantes. JN a-

Yaîit iamais employé du plâtre par moi-même, je ne i>ui8

guère en parler. Tandisque quelques uns le louent beau-

COUP d'outrés l'abaisse et le méprisent comme attrapeur.

/ai entendu dire qu'il étoit quelquefois excellent pour

lesterresen pacages et eu foin ; et j'ai déplus entendu

dire qu'il ctoit tout-à fait supérieur pour procurer une

bonne récolte, il possède évidemment deux avanla^i-. eu

commun avecles autres excitateurs, il se porte facdement

et ne s'évapore iamais. Le fumier eu gênerai dépose sur

des prairies ou sur le gazon, dans un saison ou l'evapora-

lion est considérable, comme en été ou au commencement

de l'automne, ne vaut rion ou presque rien : mais la clas-

fie des engrais stimulans, comme aussi toute terre qui fer-

tilise, (excepté l'ai gilleuse) est aussi bonne en ete et dans

les chaleurs que vers la fin de l'année.

J'ai excepté l'arsille parce que dessèche par le soleil

et le vent, elle devient si dure qu'elle ne peut se mêler a-

vec le mie, et par conséquent elle ne fera riea au moins

la première année. Si je voyois en Canada une saison dé-

cidée à la chaleur et aux vents brulans, et qu en consé-

quence, ma prairie ou mon pacage se ralentiroient j au-

?ai8 indubitablement recours au plâtre, si je uavois pas

1 it__„^^. ,i»„„««/»o #io inrpndrR OU dcs terfcs lerliiisaa- I
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tes, que je préfère au plâtre. La dépense pour cet objet

est peu de chose, et celle de l'étendre est encore moins.

S'il ne fuit pas de bien, il ne fi'ia ccrtainrment aucun nul.

Qiiclquts uns de ceux rpii élèvent sa valeur disent qu'il

faut s'en srivir nvrc cpnrgne, car si vous n'observez pas

celte précaution, il cxcilna trop la terre el par U la rui-

nera. Ils vous diront qu'il y a assez d'un ('.enii minot par

arpent
;
je ne suis pas de cet avis, car vous up|)er(cvrcz

à peine sur la terre le demi niiiiot, qtioique secoué bis.i

<<«ralen»eet. Un ou deux minois j'en suis sûr, est le moins

que l'on puisse mettre par arpent, si l'on en veut retirer

quelqu'avantaafe.

Je sais par expérience que la chaux est un excellent ex-

citateur pour les terres en cuhure, qu'elle produit d'ex-

cellentes patates, et les récoltes qui suivent sont surtout

abondtmtes et superbes. Klle ne vaut pourlnnt rien pour

les terresen pâlnraj^es ou euprairicsquand elle est seule
;

mais mêlée avec toute sorte déterre, excepté du «^able ou

gravier, elle forme avecellc une excellente compoîîition, La

chaux ne doit pas être melde avec du sable on du gravier;

BU moyen de l'hmnidité elle feroit du mortier qui ne scroit

d'aucun avantage à la terre.

Le sel fournit nustiniulant très-supiîrieur, et sert avec

avantage sur les terres en foin ou en culture dans la pro-

portion (le quatre, six on huit minois pararpens suivant

les circonstances. Dans vos champs cultivés, vous devez

le mettre autant que vous pourrez, en ci>ntaete avec les

plantes, en le jrttant, loisque votre graine et levée, sur la

terre, ou immédiatement sou» votre semeuse ou au-dessus;

si vous l'enfoncez beaucoup plus bas que votre plante,

il ne fera que peu ou point de bien. Outre qu'il est ex-

cellent comme stimulateur, il donne à l'herbe, un gefit par-

ticulier dont tons les animaux sont extrêmement triand^.

Il possède déplus dans un haut degré, la faculté de dé-

truire la vermine, les mouches, les VcTs, &c. qui fourmillent

dans la terre, la perdent, surtout les terres du Canada.

La cendre aussi est un bon stimulant, et est avantageuse,

aux terres en herbe et en culture. Comme les autres excita-

teurs, elle doit être iettée en petite quantité. La ceodro
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jrttée en grande qujinlité feroit une croule dure qui ruiue-

roit la végétation ; il faut la niettif graduellement ; ta meil-

leure manière est d'en mcUre peu à la fois, mai» de fois à

autre. D'après cet expose sur les fum ersetengrais, dans

ce chapitre et dans le précédent, il eit clair que le cultiva-

teur «dans ce pais une grande variélc de matéiiaux qu'il

P'îut aisément se procurer et à bon marché, pour lui aider

en toute occasion à ferlili^T sa terre. 11 faut donc qu'il

commence fortement et se leuscuient, »an< «'arrêter jus-

qu'à ce qu'il ait accompli tout-à-fait cet objet si important

et si désirable, une réforme nationale en as^riculture.

CHAPITUBX.
Du sarclaget

jJaNS tous les pays où l'agriculture est arrivée

à quelquedegré de peifection, on donne une attention par-

ticulière à arracher les mauvaises hei bcs. Dans un champ

d'abres ou degiain, en Angleterre, eu li lande et en Ecosse,

vous voyez raiemcnt ou jamais aucune mauvaise herbe per-

manantc ovi annutlle. Le fermier ind jstrieux legarderoit

comme la pins giaiide disgincedc s'attirer la malédiction

de sa grande génératrice, lui reprochant constamment face

à face sa lâcheté. Il n'eu estpasainsi avec le Canadien, car

il parott se complaire dans cette philosophie tranquille qui

lui lait négliger entièrement la chose et ses conséquences.

Si vous lui di mandez pourquoi il souftVe de pareils nui-

sa!jces sans les déranger, et pj)urquoi il les laisse infester sa

terre et celle de se» voisins, * il vous répondra avec uusou-

rlr méprisant pour vos paiticularitës : Mon Dieu, il me coU'

te trop à les toucher avec les doigts. Mais la peine de les

arracher est peu de chose, et le dommage qu'elles causent

est grandi, et de plus quoique les doigts aieut été faits avant

les tenailles, cependant les tenailles sont infiniment un meil-

leur instrument pour les arracher que les doigts. Laissant
'

'
'

'

*»* C?«st une chose absurde pour un homme d'endommager sa ter- >

re par de ru4uvaises herbes si ruineuges, Hoais c'est une omission brutale

et dure de faire da domQaiag.e à son voisin^ en Mssftnt les graines s'étea-

4re jus^^^à lu^ I
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à part. Irs pUiianleries, je dois à présent assurer «éri-

eu'fmtnt c|ue Us méchantes herbe» sont extrêmement in-

iuri« u.fs à la terre, «ur tout à celle qui est en culture.

J'ai vu en Canada une prurie si perdue de chardons et

de vcrjre d'or, qu'elle ne valait pas la peuie d'être fauchée.

Et tepe^.ulai.t la récolte de foin auroit été aboiidante si l on

avo't empêché ces sang-snes végétables de sucer le sang

de la tnre. J'ai aus^i vu en Europe une prairie si bien de-

vorée oar la fougère qu'elle neproduisoit presque rujn au-

Ire chose. J'ai pareilkMnent vu ici le framboisier et le co.

tonier se rendre maîtics de la plusgrande partie des terres

en pacage ; et j'en apnelle à —s ceux qui résident dans

cette cok)nie, il'ont-ils pas vu .^ riment la p us grande

paitie d'une récolte de bled, ^- ultivee d'ailleurs dans

ime teirre naturellement bonne, entièrement ruinée et de-

voié^^par lamuUiJudede chardons qui l'enveloppoient f

Quelle déplaisante réflexion pour le pbilantrope. plus

déplaisante encore, est U considération de penser qu.; tout

ce lavaoe pourroit être prévenu par un procède tout sim-

ple cnii n'exige presqu'aucun trouble. Ln Lurop?, un

fermier est certain de récolter beaucoup de bled dans une

terre fHvorabîe, lorsqu'il vient à bout de nettoyer lej^ol a

«a fantaisie de toute berbe quelconque, quoique ses champs

aient été considérablement épuisés. Ce fait bien autorise

vaut des volumes de preuves en faveur du sarclage dt s ter-

res. Vous devez regarder ici, comme on fait en Lurope,

lh«rbe même bonne, comme méchante alors, lorsqu elle

BC montre parmi votre labour.

qu
Knfin, tout ce qui entre en competilion avec la moisson

nue Ton se propose, tel que gazon tourbe, mecnan.ea

herbes, arbrisseaux, arbres, ou autre chose quelconque, le

fermier intelligent le regardera con me un ravisseur de sa

récolte, et par conséquent l'arrachera. Les rnéclmntes

herbes, surtout les grosses demandent et reçoivent beau-

coup de nourriture de la terre. Si la terre n'a pas assez

de ressources pour nourrir cette méchante engeance et la

ïnoisson,ccttedernièredoitalorssoufriirplusou moins et

quelquefois périr entièrement. 11 faut ue pius remarque*

que les fortes mauvaises herbes, si elles ne sont pas bien
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arrachécB, possédant les premières le terrein avant la l»-

vée, paroîtront plus vite que le 2:rain, et ctouflferoHt bien

vîtettbien aisément leurs chétifs compétiteurs. On sa

débarrasse en Europe des chardons de la manière ^'uivan-

te Celui qui est charjçé de cette opération se nmuit de

ffânts bien résolus prend des tenailles do ter. et de cette

sorte équippé, il arrache la racine de ces nuisances publi-

ques. Ce procède est simple, efficace et expeditif; des

petits enfaîis de dix ou douze ans ponrroient bien faire ici

cet ouvrage. Lorsque la verge d'or est jeune, elle peut

s'arracherfacilpmentavpclamain; celte opération répétée

deur ou trois fois rendra la levée maîtresse du teireui

qu'elle gardera. Vous détruirez en grande partie les

framboisiers en les coupant avec le sarcloir ou la faux un«

ou deux fois, lorsque la sève monte au commencement

de l'année. On peut arracher avec la inam le cotonier

comme la verge d'or, ou le couper comme le framboisier.

One le Canadien comprenne seuli-ment une tois và neces-

eitéde détruire les méchantes herbes, les p\us^ terribles

ennemis des moissons tt de sa bourse, et son ingénuité na-

turelle lui fera bientôt trouver les moyens de les taire dis-

paroître.

w
CHAPITRE XI.

Des animaux Canadiens.

L,»JK cheval Canadien est un excellent animal,

quoiqu'il nesoii pas bien beau, mais il est bien calculé

pour les travaux auxquels il est destine, il fait bien soa

devoir aux champs, et sur le clmnin il soutient sa route

avec sûreté. Il se tient bien sur ses jambes qui sont robus-

tes et déffagées, son paturon bien fait en avant est court

aussi bien que son dos, il est corsé en forme de bouteille,

et bien tourné par derrière. Sa tête est un peu trop lar-

ce II est assez vigoureux sans l'être trop. Pour tout dire,

en un mot, aucun cheval ne peut mieux convenir pour le

Canada, ou l'on ne peut pasjouir, comme en Europe, des

n\ai«ira exquis de la chasse en grand et où Ioq I
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ignore presqu'entièreraent les agréables diTertissemens

de la course.

Le bœuf Canadien est aussi un exoellent animal. Dans
le voisinage de la Rivière du Loup, dans l'Isle

Bourdon et autres lieux du Canada où les terres sont bon-

nes, j'ai vu cet animal doublement utile atteindre une ap-

pareiice respectable depuis qtiatre à cinq cet»ts livres.

Je dirai cependant qu'en général, il ne pèse pas plus de

trois cent en cette Province. Comme c'est ut'e chose rort-

nne, qu'un grand bœuf ou qu'une grande vache, ou de

jfros moutons ne consument pas plus, ou guèjcs plus de

provisions qu'un aninml plus petit de la même espèce,

chaque personne doit s'eflbrcer autant que possible d'aug-

menter le corps de ses auimhux.

On a tait venir ici des Etats-Unis des bœufs et des va-

ches exci liens ; et il nous convient à tous d'mnter nos voi-

sins industr «x et intelligens, en tâchant d'amener notre

propre race d'animaux au plus-haut point de perfccton.

Le soin et la garde de grands animaux, tels que bœufs,

taureaux, vaches et veaux de toute espèce, procurera de

griHuls et <le nombreux avantages.

Nous en traiterons sous deux rapports differens, côrYi-

me bêles de charge et de consommation. Un grand ani-

mal, considéré eomme bête de charge, est ,)lus-précieux

q l'un pt tit. Sa force et sa pesanteur sont plus-grandes,

et il va phis-vîte à cause de la longeur de ses jambes. Si

vous le tuiz, sa peau est plus-ifiande, sa chair phis mas-

sive, et probablement sou suif plus-abondant ; car une

bf^te frugale acquiert une haute taille, aura suivant les ap-

parences plus de stiif en proportimi de ses os et de ses

muscles. Il peut faire plus de suif (pi'un animal plus-pelit,

ayant plus de surface sur laquelle le suif peut s'étendre»

. Itparoît delà que, soit que l'on considère le ^rand atti-

mni, comme bête de charge ou comme un article de con-

snm :P.^i\&n , il est, toutes choses égales d'aillears, beatcoHp

plus-précieux que le petit.

Les mêmes raisons qui poptéroient une personne â pré-

' fércr de ^m^ bœufs à de petits, doivent pareillenretit l'en-

gager à préférer de grosses vaches à de petites. Quelques

'
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un» disent que la petite vache Canadienne donne plus de

lait il de beurre <]u'nn grande* ; mais je ne lai entendu

dire (jue par ceux qni avoirnt de pareils petits aDiauiux a

vendre ; c'est pourquoi je ne n\e trouve pas d!«po^c à IfS

croire. En suppoi^sant que la petite vache <ionue aiitiujt

et d'aussi hou beurre et d'aussi bon lait que 1
.
jçitmile,

ce qui nVst guèies prohal)le, t.m h s avaulii.j-es (téja i\0.-

taillés sont lurore ru tav. ur (ie la grande, il fait »lo c

donne, la préterenoe à la «grande vache Cauadrrn r . t sur

le même p.iuiipe que i»ou^ estimons ms«ux hi iiTi-de

vache ( huadiemie que la petite, nous devons prête er Im

race mêlée entre lebetail Canadien et Auiéricaifia la «ros-

se vache Canadienne, et la race pure Amcricaiue à la la-

ce mêlée. • / i i

h** mouton Canadien est sans-contrrdit un miscraDle

animal ; il Mjffit d'avoir des yeux pourJu4çer qu'il est mi-

sérable en 08, en chair, en suif «t en toison, ceqiu n'est

pas honorable pour son espèce ; Le mérn.o d'Lspaguc

dont la laine seule vaut quelque chose, a une bien meilleure

apparence. Les plus fameux ne pèsent que trt-ute livres,

ce qui n'est que le quart d'un bon mouton fii Luopo.

Je crois cependant qu il manger, aiitanl de fouraife que le

mouton Anglais ou Irlandais. Il donne depnis une hvre

et demi de grosse laine jusqu'à deux livres, et moi en Ir-

lande i'ai tondu huit livres de lame Hue d'un m.mton

d lin an. Le n;outon Européen a autant davantage sur

le Canadien pcmr le suif qu'il en a en viande et en Unw ;

eï\ vérité il en a plus. Piiisqtie la chose est telle, (et |en

appelle à tout homme de la mère patrie qui pourroit me

démentir) je demande pounpioi n'importe-t-on pas

sans délai un grand nombre de- ces beaux animaux d' An-

gleterre d'Irlande et d'Ecosse? Pourquoi des h(»mnies

eiitreprépans ne le toiit-iU |)as? Pourquoi les sociétés d a-

griciilture ne le font-elles pas ? Pourquoi la législaturt ne

s'emharque-t-. Ile pas dans une ntiepnse aussi ineritoue f

En véritable ami du Canada, j'aimerais beaucoup

roicux qu'on .mporteroit un centaine des beaux montons

de Leiccsterou dusud de TAngleterre, ou bien un cent des

1 *^... A^ TUr VVuiIm en Irlande QUI a IcUr I
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errivée ne coutcroient cas plus de dix ou douze piastre»

par tête, que de voir mille louis disposés en toute autre

inatiière publique, pour Tavanta^çe de cette Province.

Son Excellence lex^ouverneur en chef a eu la

complaisttnce d'importer de beai^x aninaux et des

cochons admirables dans cette colonif* ; son extrêsne libé-

ralité l'a po té à faire présent de plusieurs à des indiyidui

qui paroi«<oient devoir en faire le meilleur usage ; mais on a

maintenant un grand besoin de bon moutons, et toujours

Elus de bêtt'S à corne ou de pourceaux. Si y^ me rappelle

!en,du tems de CharKs 11. il a été passé un statut

qui défend«)it de tranporter d» s moutons d'Angleterre,

dans a r cune de ses colonies J'apprends cepenuaut que

cette fiéfem^e basée sur une politique absurde, injurieuse

à l'Attgleterre et à ses colonies, a dernièrement été abo-

lie. Il ne reste donc plus d*enii)êchemfnt à ^importation

d'une acquisition précieuse tux Canadas, si-non un man-
que de courage convenable dans la c(jmmunauté. Quel-

3\ie persoinie riche et respectable devroit donc se saisir

e celle iniéressHUte affaire. L individu qui procureroit

un aussi grand avantage à son pays ménteroit par là t'es-

time <t la teroiuiois^ancedu ( anada*

Un mouton Canadien nourri de lit manière du monde
la plus économique, coûte par année depuis une jus-

qu'à deux piastres Si un habitant garde utt mouton qu'il

«ourrit pendant un an et qu'il le vende au marché ou
aillturs, il le donnera pour laniêmesomme qu'il a coûte;

j*' dt nmnde ou est son profit ? Il n'en a pas : au contraiie

il a perdu l'iutéroi de son capital ! Mais f>uivant moi, uti

bon monttiU de Leicester ne coulera pas plus à nourrir

qu'un mouton Tanadien ; le Lei< ester fouritissaut quatre

fois plus de viande, quatie fois plus de suif, quatre fois

plus de laine vous payera, une lois introduit dans cette

colonie, trois cent par cent de profil, je ne comprends pas

ici le premier achat non-plus que celui du mouton Cana-

dien. Maison dira que des moulons comme ceux de la

race de Leicester ne réussiront pas aussi bien ici que
dans In Grande-Bretas:no, et moi ie prétondi au contraire;

qa'il n'en est pas atnsX qtx^ ce pays ci est meiUeurpoitg

I
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les moutons que TAn^fleterre, l'Irlande ou l'Ecosse. J'ai

des preuves directes en faveur de mou opinion ; les mou-

tons ne sont pas sujets ici, comme dans la Grande-Bre*

tagne, à la galle, au vers, au tac, maladies qui en détrui-

sent des centaines.

Cliaoue homme en Angleterre qui a une grande éten-

due de terre pour y Taire paître ses moutors, s'il veut

bien réussir, doit tonjoujs avoir quantité d'onguent de

mercure mêlé avec d'autre ingrédiens méiécinaux dont il

emploie constamment une partie pour ses moutons ; au-

trement, ses troupeaux seroient détruits par cette horri-

ble maladie, la galle. Mais cette maladie n'attaque pas

les montons en Canada, Deplusje tac qui est si commun
et si destructdnr dans la Grande-Hretagne, j'en suis bien

informé, n'existe pas en Catiada. On doit ici cette exemp-

tion à la grande vivacité et à l'élasticité de notre atmos-

phère salubre. Un atmosphère humide et épais dispose

cejtaincmentà la maladie des foies, et le tac dans les mou-

tons est analogue à cette maladie dans l'espèce humaine.

C'est pourquoi plusieurs troupeaux dans la Grande-Bre-

tagne où l'atmosphère est notoirement épaise et humide,

(ce qu'elle doit a l'influt^nce de l'océan qui l'environne de

toiUes part,) deviennent victimes de cette terrible maladie

appi'llée là avec emphase, le tac.

L' s moutons sont encore sujets à une autre maladie

bien fâcheusedanslaGrandeBretagne,dont je sais qu'ils

sont entièrement exempts ici, savoir les vers. J'ai vu eti

Angleterre un mouton entièrement dévoré en quarante

huU heures par ces insectes. Les moutons en Angleterre^

en Irlande et en Ecosse sont sujets à cette infirmité pen-

dant toute l'été, et il faut les examiner tous les jours pour

prévenir ce malheur. Kh bien ai les fermiers de la Grande-

Bictagnequi payent des rentes et des taxes si forte? trou-

vetit leur profit à garder de grands troupeaux de moutons

80UI tous ces désavantages, combien ne seroit-il pas plus

avantageux pour le cultivateur ici, de se procurer à une dé-

pense modérée une bonne race de moutons et garder cei a-

nimauz de valeur daus ce pays, où ils sont entièrement ex«

F»
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cmpfi de tant <îe maux ? ?i notre Parlement Caniif^irn ou

qnilqce société d'agricullu.e ne pc charge pas de cette

affaire, que quelques individus entrcprenans ouvrent une

souficiiptin générale, afin de pouvoir rendre au public un

si ffîand M'iviceqtii ^^ro^t éten el.
,. ,.

Ab traction faite delà considération de l()ut bienfdjt, de

pbilantropie etdVspiit public, ce seioit une excellente

spéculation pour le calculateur profr>i(^ ; car ces animaux

iitiroduit» ici et bien connusse vendroi,:.!v àl encan, ou par

une vente pti\ée à un pfotît énorme.

Le cncbor. (Huadieu est d'une très mauvaise descrip-

tion ; il est au?si méprisable eu sa façon que le mouton

l'est dans la sienne, et ceci e^t inexcusable, car il y a

d'( xcellt ns cochons à Québec et cîans ses environs et dans

le voisina«^pde Montiéal: le laboureur pourroit fort aisë-

inei»t s'en'^procnrer de cette race. Nous fie pouvons guè-

res blâmer l'babitant d'avoir une mauvaise race de mou-

lons ; mais nous devons le consurer fortement de rie pas

ne piocurer une bonne race de eocbons. Je ne désire pas

examiner de trop près la cause de cette née:li;i;ence, mais

je suis persuadé quMl ne sera pas lonfç lems sans amé-

liorer cette branche p rticulicre d'industrie, aussi bien

que plusieurs autres. 11 y a une race admirable de eo-

cbons que possède Mr. Judge Rurton près do Québec,

et une autre dajis la seijrueuriede Lachenaye. eu posses-

sion de Mr. Lancelot Robuison. Je r- commanderois à

ebaque personne un mélange de ces animaux. Une pa-

reille race à celle-ci bien enj; ais«é tourniroit pour les

marchés de Québec et de Mordréal, du lard qui, pour la

bonté et la qu-mtité égaleroit celui d'aucun pays.

Il est fâcheux que l'uab tant n'ait pas une bonne race

de cochon, parce qu'il nourrit avec un grand soin et

beaucoup de jugement les pauvres bêtes qu'ila ;
il corn*

menée généralement à le» t ngraiss r avec des citrouilles

ou du gon.ou avec les deux ensemble, et il termine avec

de l'a'-oineou des pois, et celte méthode est excellente.

Les animaux profitent et augnentent avec cette nourri-

ture tendre et deviennent ensuite durs et fermes par ravoi-

116 et les pois. Il n'y a rien de si utile que le bon e^^em-.
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pie, surtout, s'il est donné par un grand personnage.

One les Seigneur» se procurent donc une Thce de la deg-

cription donnée, ou Ufie aussi bonne ;
quMs fassent con-

noîlre à leurs voisins moins instruits et moins éclaires, jle

grand avantHffe provenant de cette amélioration. La mê-

me observation que j'ai faite à réfçard des nrr.v.srs beJcs

à corup, et de» j^ros moutons s'applique égalfinent aux

grands cochons : ils ne inanj;Tnt pas plus nue leurs uife-

rieurs. Le profit de nourrir de grands annnaux aulieude

petits doit donc être bien grand.
^ ^ ^

J'avoue que je sui^ j^randemtnt interesse a ce sujet,

parce que je suis parfaitemenlconvaiucudu fçrand avan-

tage qu'en relireroit le (anadi, ce pays nournssier que

j'ai adopté, si on y introdnisoit bien vtte ou mêtne jçradu-

ellcmfut une bonne race de ces animaux. LHabitar.t

auroit toujours beaucoup de lard qu'il estime fot, pour

Vusa«"e de ^a famille, à un prix raisonnable, et en aurait

unei?onne quantité pour le marché Protégés comme

nous le sommes, fOUS ce rapport, comme sous beaucoup

d'autres, par la main afreclioiinée de l'Angleterre, notre

commerce en lard, fleuriroit extraorduiairement ; ce com-

merce uni avec ceux de la potasse, de la parlasse, du

bois et du bled, indépendamment de celui du chanvre

que J'espère voir bien-!Ôt établi ic», metteroit le Canada

sur les rangs imposans d'une nation c«immerçante.

^^ CHAPITUE XIL
De Vassèchement des terrés,

Li'lNDUSTRlEUX Cana^Vien s'y prend, on

ne peut mieux, pour assécher ses terres. Si une rivière ou

un ruisseau passe sur sa terre, il y conduira toutes les

eaux superflues, soit de la pleint ou des fontaines. Saui

aucune autre science que celle dont la nature l'enrichit, il

découvre une chute qu'il nettoyé avec soin, avec la bêche

ou la pioche. Quand il a trouvé la meilleure, il ne fan au-

cun changement, et cela continue ainsi de père en fils. S'il

..»»» »^:n* #1/1 fivi^pAni Ha riiiaseau. il creuse un fosse

principal, et il y dépose l*élément superflu* DeU il le
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conduit au coursd'eau de la paroisse, qui U mène jusqu'à

Cn assèchement régulier et mëlhodique des terres est

d'une néfesHté absolue dans tous les pays, mais surtout

en ( anada. et encore plus au printem», lorsque l'inonda-

tion caust'p par le dt'gèle de tant de neige tt de glace,

donne à toiit le pays pendant quelques jours, l'apparence

d un monde se mouvant clans l'eau. L'lv?rbe tt le grain

rr gtriiMroDtpasddUsnn lieu où IVan reste accumulée

pe' dii;>} l'ï 'g; t( ujs. Dans certains District d'Anglelerre,

on ftiTOse généralement, mais on prend l)ieu garde que

l'ian fu' st'journe pas long teins ^m la terre, elle en seroit

ruinée î^'eau rroiipie déiruit U végétation. La connoig-

»aiice(!e Je phénomène ergage l'agriculteur intelligent

â dv'harrasser ses terres iles eaux surahondautes, afin

qu'elle!^ «>p soient pas échaudées suivant l'cxpresfeion or-

diî aîrt^ Lorsqu'il e^t nccesfjaiic; d'établir un cours d'eau

pour le nien public, la p.uoisse est avenie, et vous voyez

avic pîai^ir les habitant s'y rendre avec zèle et activité.

L*' sujet ci-dessus étant tout à f.»it asséché je détour-

nerai 1 cours de mes pen^éfs à celui des clôtures.

CHAHTKKXUl.
J)e8 clôtures.

LiE Canadien clôt U es bien sa terre. Onoî-

que la forme de ctte clôture sc^ii b «r'^née. cependant sa

régularité cause une sensation agicdbleà l'esprit. Klleest

en général de cèdre qui, quoiqîse bois mol, est remar-

qna1)le pour s-a durée ; on le fend, et on le travaille aisé-

ment, ces circonstances le font adopter. Les pièces per-

pendiculaires s'appellent piquets, et ks horisoutales per-

ch*^, e< l^rsqne ' » piquets sont bien jwints ensemble par

une cbcvill-e du rnênie bois, on dit que ceitc clôture peut

durer soixante et dix ou quatre vingts ans. L'Habi-

tant a ordinairement coulume de déclorre on automne et

prétend (^ue couverte*de neige pendant un hiver rigou-

îiMix. elles djjrent nlus-lonfftems. Clmque printems, on

xéparcg«éral«racalUciôtur«ielcai« sage pndcautwn
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proti^çe Ift levée au moment qu'elle paroit S'il faiioit let

aiitr» s travnux de sa terre avec autant d'uddresse et

dhabdité qu'il fait sis clodire», il seroit impwsiWe de le

censurer dans l'exécution de «es autrrs ouvrages. Si tou-

tes ses maximes de conduite dans la culture éloieut aussi

judicieuses que le principe de labourer en automne toute

lalerre qu'il veut semer, l'année suivante, nous lui don-

nerions les éloges et les louanges en notre pouvoir.

Kèr '^^^^^•^^f^Cf

CHAPITRE XIV,

Des Patal€$^

L(ORSQUË je commençai ce court essai, mon

tfitention étoit de me borner entièrement aux ariange-

mens et aux règles générales. Cependant en le continuant,

j'ai trouvé impossible de suivre ce plan avec exactitude,

qui m'auroit fait manquer le premier objet que j'avais en

vue, l'avancement pratique du cultivateur. Je suis main-

tenant convaincu que ctt avancement s'obtiendra beau-

coup mieux dans un traité comme celui-ci, en mêlant par

occasion des détails ou instructions particulières avec les

principes élémentaires. En parcourant cequi précède, le

fermier appercevra la propriété d'inculquer ce principe

dominant, do faire en sorte qu'une récolte en préparc une

antre par une rotation judicieuse: mai*, afin qn'il rttire le

pins-grand avantage possible d'un ouvrage instruct^f», il

faut lui marquer de plus te tenta exact de semer et de ré«

colter, aus^i bien que la meilleure manière de cultiver les-

pectivemcnt

Il y a maintenant tant d'Ângïois, d'Irlandais et d'Ecos-

ff(ir« dans îe pays, qui connoisentta valeur des patates, et les

Cairadiens détiennent si amateurs de cette racine qne je

n^ài pas besoin de faire aucune apologie en donnant quel-

ques observations de pratiques, outrece que j'ai déjà écrit

sur la tulttrre particulière de cette excellent et précieux

tôgume. IJd patate étoit originairement une ptoductieu

naturelle dt V'Amérique du Sud, d*oiit e\\c a été twnaper-

ÏSceu JCiSliagilH C% <pilUi tes (VUit<cii uttiit<c» <i«*il i sa**»^^'»** ''—M
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en compte trentcsii espèces qui ont chacune leun nuance,

particulières H ca:ac1cTistiqu€», Les unes ne sont bonnes

que pour l'homme, et les autres que pcuir les annuaux. Il

yen a qui ne 8(.nt bonnes qu'au commencrment de la sai-

son les autres se conservent et seront excellentes pou. U

cuisine jusqu'à la récolte; quelque? unes sont doutes et

tendres, quelques autres .ont foi tes et faruieu^es. Les unes

aiment un ^ol pesant, les autr.8 un sol léger. Il y eu a qui

ficmandent à '^ire enterrées bien avant, et d'autres bien le-

ffèremciit. ..^, ...
Il est clair qu'il faut les cultiver différemment suivant

leurs qual.lés et partieula.iiés respeetivs La meilleure

choHc à faire pour un homme qui ignore la méthode de

cultiver telle sorte de patates qu'il veut plantèrent de pren-

dre des informations des peisonnesqui eut coutume de cul-

livcr celte espèce avec avantage.

Il est facile de prouver, par des expériences souvent re-

nélées, comme ou le veira par la suite qu'il y a autant de

sortes (le patates que j'en ai mentionnée,. Si vous ramas-

sez en tems convenable avant les gelées, les grelots qui

pousse au haut de la tige des patates, si vous les coupez

en deux ou trois morceaux et les mettez dans un endroit

ni trop chaud ni trop fioid, la semence soigneusement sé-

parée et semée au piintems ou en é«é dans une cot.che de

une riche, vous donnera tout le nombre marque. La se-

mence doit être jettée clair 1 1 légèrement couverte avec la

bêche. Les plantes par un tems humide sortiront bientôt

de la terre, et loisqu'elles sont joliment lésolues, il faut

îcstran-plar.teralleursà cinq pouces de distante en tout

sens. Parceltetansplaniatio , le cultivateur gagnera le

crû d'une année enfièie, elles atteindront la taille dune

e.osse noix la première année, ce qui autrement prçndroit

deux auf, et api es la seconde année de culture pareille a la

première, elles seront assez grosses pour ctre coupées e%

par conséquent pour être employées. ^
C'est une tâche agréable de ramasser les dttérentes,

espèces, et de les séparer lorsqu'on les retire de la couche

b première année, et de rccoimoître alors vos vieux amis en

Toyant leur progéuiture* t'cxRose ci-dcisu» cii i» ^^"^
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méthode de changer entièrement les patafca, et la suivante

cH la manière la plus expédilive de le^ rt'içen(<rcr partiel-

Icment • une ccliariçe des vôtres pour celles d« votre voisin.

Ce n'est pas un mauvais plan d'c<changer avec un autre

don! le sol est le eont.asto dsi nôtre, mats généralement

pailant, 1.' fermier doit se procurer des germes d'une terre

noir, profonde, riche et meuble ;
parce que les patates

Quoiqôviles reusMsyent bien dans aucun terrein qui n est

pas trop pauvre ou trop sale, poussent avec le plus grand

avantage dans une terre comme celle-ci ;
et les germer qui

en viennentsont meilleurs que ceux que l'on se piocuied une

espète moins abondante. Le cultivateur devroit souvent

cha"c:er8a semence et seà germes, parce que la patate qui

aime lavariété«edégoute bicn-tftt domemeterrein, etalors

elles commencentà diminuercn nombre ;
ildevroittoujours

choisir les plus gross.-s et les plus nouvelles pour planter,

en oppo8iti(»n à cette vieille coutume pernicieuse de pren-

dre à celte fin celles qui ne sont que m-diocres 11 doit

fcouper ses germes aussi grands que possible. b\ vous

voulez eiitdire uneexpérienc-, prenez quelques petites pa-

tates que vous couperez et sèmerez; prenez un egalnoin-

bres de «'-ermes de la mOme dimension de grosses pata-

tes et uu ttez les dans le même terrein et les dernières

vous donneront une bien meilleure récolteque les pru,:ne-

res Prenez aussi des germes grands et petits de la inet.ie

patt.t" et le premier excédera de beaucoup celui des der-

niers Le cultivateur ne doit pas seulement changer de

patates en cg créant sa semence et en échangeant des fer-

mes avec son voisin, choisir les plus pesantes et coupée

ses germes plus grands, mais encore il doit voir que le

champ qu'il destine à ces légumes soit entièrement net

de «>-azoii et de mauvaises herbes d'aucune espèce ;
parce-

que^ien certainement les patates mises en compétition

avec des antagonistes, scit naturels,soit artificiels, ne tieii-

riront pas.
,

.

- ^ i r\

Le champ doit être extrêment bien engraisse de td-

tnier, d'excitateur, ou de terre fertdisée ; et surtout il tant

bien nrendie garde de confier cette racine précieuse a la

G



( 50 )

terre dans la meilleure laison. En Angleterre, en Irlande

et en Ecosse le meilleur tems pour planter est depuis le

vingt d'Avril jriqu'au vingt de Mai : mais en Canada, on

peu^t la planter un mois plu. tard. La grande différence

Su produit suivant que vous plantez plutôt «" PJ"'
/^^^

que le tems propre est vraiment nurpienante. Jai cul ive

sept fois ici r j'ai toujours fait beaucoup attention à leur

culture parmi mes voisins expérimentes, je suis sat.^fai

et je puis garantir positivement que depuis la fin de Mai

à la fin de Juin, est le meilleur tems pour confier a la terre

la principale partie de ce végétablc utile et précieux. La

semence que vous mettrez en terre vc rs Se milieu de

Juin vous donnera presque une fois autant que ceUe qui

serajetlée dans l'argille de bonne heure en Avril ou co

Ce fait s'explique en quelque sorte par les gelées qui

retardent la levée, a par la végétation puissante que nous

avons en été dans ce climat. Je me contenterai donc de

dire que si le peuple venu du vieux contment n imite pas

les Canadiens en plantant c^ tte racine favorite au milieu

de l'été, il souffrira sévèrement dans le produit de cet ar-

ticle important. , .

J'aidéià conseillé de cultiver cette récolte par rangs

qui doivent Otre à trois pieds de distance les uns des au-

tres et les cermes dans les rangs à six pouces. Une plan-

tation ainsi cultivée, bien engraissée, faite dans une bonne

saison et toujours nettoyée vous donnera certainement de

deux à trois cents minots par arpent. Ce produit d un

arpent, à un scheling le minot, payera les rentes de vingt

terres Canadiennes de soixante arpens chaque pour un

an. Que cet habitant est heureux qui, en cultivant bien

un arpent de terre trouvera le moyen non seulement de

payer sa propre rente au Seigneur, mais encore liquiderala

rente de toutes les branches de sa famille.

CHAPITRE XV.

Du bled d'Inde»

JLiE bled d'Inde ou maïz est une plante bcl^
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le utile profitable et abondante en Canada. Preiquecha-

oûe l'abHant"e fait un devoir den avoir une certaine p.o-

2«,tiondan..on jardin ou sur .a ferme. La meilleure ma-

SSelecXireaten rang, éloignés d'une verge en

?ôut sens il faut le bien fumer avec du vieux fum.er ou y

SFdîrtisx- cCttq;.",?.!:

S rtr^:à.ïbir;:Sbr^^^

dXseschaqu'eannée, en ne.toyant tou, .urs a terre d he, -

be, et de bromille». four des ouvr s, le bled d iode

.enl faitd'assez bon pain, mai» il couti! i à faire du pam

.UDërIeur "il est mêlé avec de la fleur ans la proportion

d"Sn à t"ois. Ce pain est court, léger, salutaire et agréable

au ëoù On peut s-en servir ava.itageusemen en d'autre»

?acons etc'est'^^.ne excellente nourriture pour les animaux.

PiSs préfèrent la culture du maïz à celle du bled

nm,r le,!afsoos solides qui suivent. Une très-petite quan-

S?e" à peu P?èsdeux pintes, de semence feront pour unar-

nln't IJ "a'^pent de bled d'inde produira deux fois la quao-

Sîé de no ir Hure que fourniroit un arpent de bled
; .1 pou.-

!i dans un sTsablonneux ou léger où le bled ne vient pa,

'
'L"mSu;"tem, de le semer, est vers le dix ou le qui».

zXmT. il prendbeaucoup de temps à mûrir, c'est pour-

«uoi il ne fautV.3 le semer plus tard. Si vous le semez plu.

Sëbônue heure, le froid pourroit lui faire du dommage.

maiVcas beaucoup, car c'est une plante vigoureuse même

r son commen^c'ement. Cependant à la fin de l'année

il Dourroit le faire périr entièrement, si vous le semiez trop

lard II faudra mettre à part un certain nombre d'épis pour

û sem ncë. ce grain aiSsi réservé ne doit pas |Ue .«.si

MC aue celui qu'on destine au moulin, car s «let»" *'»P

«prau J.i\ ne germeroit pas
•'«-f

.'"^ ^"^J,"!
somme ie regarde le maïz, comme une récolte admiramc.

o'eTpiurioi je r«oauu»ade fortement au.^culuvateur.
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de ce pays, d'en cultiver chaque année une quantité conr

^"^"^
' ciupïtul:xvi.

Du Seigle.

CJUOIQUE Ifiscipje seul fasse du pain infé-

rieur, cependant quelques mis le considèrent ici commeune

récolte avantagovise <lans certaines circ<»nstanccs On y voit

desétcnclue« considéiables de terres lég:.Ts sablonneuses

qui conviennent ccrtainrmcnt boancoup niieisx à ce graui

qu'à toute autre chose. Le fermier, qui en aura, ft- ra tres-

Vuu de semer beaucoup de seiale. La inriue de sngle mê-

lée avec celle de (roment, moitié par moitié fait de bon paui

sain quoiqu'un pcubrun. Leseigle n'épui.^epasla terrecœn-

me les autres moissons blanches, comme le bled, l'orbe, l
^-

\oine • vous pouvez le semer d'année en année dans W. me-

îTie cndioit avec avaritai-e, qualité qui lui est parliciihère,

quinousvient par tradition suivant un proverbe qui lecon-

Iraste avec le bled : semez seigle après seigle pi>^qu'a

otre mort, et vous réussirez, semez du bled, il \ous at-

trappera. Il y a deux soi los de seigle, celui d'hiver et

celui du printems. On peut semer le seigle d hiver en au-

cun temsde l'automne avant les gelé. s. Celui ou priti-

tems peutelre semé en Avril ou en iMui. Il faut un mmot

de seigle par arpent^ clair semé, et hersé légèrement. M
vous désirez le faire servir à une rotation de moisson, il

fera merveille dans une division de pois ou de fèves après

le bled, et ne fera aucun dommage à la terre.

JS\ ^ N-* V-' ••-' **-' '"' *-

'

^ • ^-

CHAPITRE XV IL

Pês mmis, Carottes, Choux, Oignons, Mangle-wurzles.

I_-_JES navets sont une excellente rucine pour

la nourriture de l'homme et de la bête. J'ai déjà exposé

la manière la plus profitable de s'en servir, je me borne-

vai mamieiiani a rapporier quciqucs puiijv.uiuî.v- . .i --

^
regardent. Le meilleur tems de les semer en Canada est

le premier de Juillet après cpie la mouche noire a Uispu-^

r

V

î

I

r
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ru en partie ou on entier ; car si vous les semez plus du

bonne heure, ils deviendront certainement vicluttes, de ce

petit insecte destructeur. Il leur taut de trois à quatre

mois pour parvenir à la maturité, et si quelques jçelees

arrivoientavantlafmde ce tcms, elle ne leur teroient

probablement aucun m:.l parer que a- lé^nme rés!«^te bien

au froid. Si la mouihe lesendommacroou «près la levée,

le meilleur moyen de h s préserver est de les couvrir le-

crèrement, comme en sennmt, de poussière commune pri-

se du chemin quand il est bien sec. de manière a couvrir

entièrement Us jt unes feuille- dans cette situation la mou-

che s'C!) déi>oute et se nourrira ailleurs. * Il faut répeter

cette opération de bonne heure tout les matins, lorsquela

rosée est encore sur l.s plantes, jusqu à ce qu'elles pous-

sent la troisième teuillc, alors elles deviendront trop-tor-

ies pour être détruites.
^ .

Il faudroit un volume pour décrire avec soin chaque

espèce de navets, et leurs particularités, et il en famlroit

lin autre por.r faire coin.oUre les diftérentes espèces

de patates. Je me contenterai donc dans cette bricve

dissertation de recommander quelques reavcts que le con-

sidère les mieux adaptés pour ce climat. Les nortolks rou-

o-es ou blancs sont meilleurs pour la cuisine au conimen-

cement de la saison ; le navet suédois meilleur pour le mê-

me usacre et pour lef, animaux à la fin de la saison. Il tant les

semer "clair par rangs à deux pieds et demi ou trois pieds

de di«*tance Us uns des autres avec une machine a semer,

ou ^^i l'on n'en a pas, avec Us doigts. Si les plantes sont

trop drus et si la mouche les a épargnées, il faut en ar-

racher avec la main, de manière à les éloigner de quatre

à cinq ponces les uiies des autres, si elles font mine de

* J'uilu,il y a quelques mois, un avcrlissenient, autant qu^ je puis

„'en ra^pe 1er dans'un de« papie.s de la société d'agriculture de Mont-

îéaloffrant une médaille ou une rc compense à celui qui decouyr.ro.t ua

rnoy'en de détruire la mouche des .avets. J'ai souvent fait cette expe-

Se dans la G. Bretagne, elle n'a jamais .nanqué, et e su.s sur que

si l'on en fait ici une bonne épreuve, je me regarderai comme ^»»gne de

iVonneur proposé que je demande. Cette direction, quoique simple,

^
nonneur pi H H i^^

^rnndps découvertes sont cftracteriiseea
n est pas luupnaauie» i^vs? i'».**»o

-

par la siiuplicité.

7^
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grossir beaucoup, il faut les éclaircir une deuxième fois,

et manger celles qui ont été arrachées. Vous tiendrez ces

rangs, comme tous les autres, nets de toute herbe avec la

charrue, et vous aurez raison alors d'espérer une abondarj-

te récolte. Il est ce|)endant de mon devoir d'avertir

le cultivateur que le navet est une moisson incertaine

dans cet hémisphère.

On cultive la carotte comme le navet. La seule dilfé-

rence consiste a les semer un mois ou six semaines plutôt,

parce qu'elle n'est pas sujette à la mouche comme le na-

vet. J'ai déjà dit à quoi elle étoit bonne. Ses qualités an-

tiputrides en font un véffétable très-sain; et la grande

quantité de matière saccharine, (sucrette) la rendent ex-

trêmement nourrissante. Je dis seulement qu'elle est di-

gne d'une culture générale et étendue dans le pays.

Vous pouvez cultiver les choux comme les navets et les

carottes dans les rangs du champ bien engraissés. Il faut

auparavant les semer dans des couches de terres riches du

moment que la neige disparoit vers le dix ou le quinze

d'Avril. La végétation est alors si grande que les plantes

seront prêts à être enlevés dans un mois pour la place qui

leur est destinée. Après la transplantation, vous les arro-

gerez abondamment tous les soirs jusqu'à ce qu'ils soient

bien pris dans la terre. Le Canada cepandant n'est phs un

pays bien favorable pour la production des choux; il me
paroit que sa végétation est trop-rapide pour les choux

et les navets. Les Early-york et les pains de sucre sont

les plus délicats pour la cuisine, et les Drum-Head

(têtes de tambour) sont les meilleurs pour les animaux.

L'Oignon peut se cultiver de la même façon que les

autres végétaux dont on vient de parler ; il faut en se-

mer la graine clair et égale sur le haut des rangs, entre le

pouce et le doigt. Ils viennent bien gros, il y a du profit

à les semer et leur goût est très-agreable dans ce Paya.

Vous ne cultiverez le mûngle-\vorzle. Bettes blanche,

je crois, jamais autrement qu'en rangs ; c'est une excel-

lente récolte, par ce que le produit, si l'on réussit bien est

;.^^A»oA ifa't AoW rXiatirva nii'il Mt\\i fAvnrnhlA nii lait.
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et qu'il engraissait très-bien les animaux. Sa culture de-

mande donc l'attention de laboureur.
'

CHAPITRE XVIII.

Du Bled, de iAvoine et de VOrge,

Q<ItJELQEUS personnesqui sedisent grands

connaisseurs en culture, assurent que la meilleure saison

de semer le bled dans ce pays est l'automne, tandis que

d'autres prétendent avec autant de confiance que le prin-

temps est la meilleure période. Dans les sept dernièrea

années il a été semé sans auc^^n succès du bled en Au-

tomne à trente milles au nord ^e Montréal, et il est éga-

lement certain qu'il est difficile de trouver de bon grain

venu de celui qui a été jette en terre au printemps. Au-

tant que je puis en juger par ma propre expérience,

j'aimerais "mieux semer ce grain précieux au commence-

ment de l'année comme font les Canadiens. Suivant mon
opinion, les terres du Canada ne sont pas encore assez as-

séchées ni le climat assez chaud pour cultiver le bled en

automne. Cependant je ne voudrois pas parler en dicta-

teur sur un point qui n'est certainement que problémati-

que, et qui ne peut-être absolument décidé que par une

suite d'expériences bien faites. En quelque tems que

vous confiez ce dépôt nécessaire et indispensable à la ter-

re, vous observerez les règles suivantes ; que la terre soit

bien asséchée, bien travaillée, bien nettoyée et bien en-

graissée ou bien fumée; autrement il pourra arriver

quelquefois que le produit ue payera pas le travail dans

un pays où le travail est cher.

llfaut qu'il soit beau sans mélanges d'aucun autre

grain. Le bled barbé de ce pbys et de tous les autres ne

paye pas bien, il ne faudroit pas s'en servir pour semence.

Un cultivateur soigneux fera ce qu'on a l'habitude de faire

en Europe ; il triera tous les épis barbés et toutes les

mauvaise herbes avant de battre les gerbes qu'il garde

î^our semer= Le bled est un grain qui demande à demeu-

rer long-tems dans la terre afin de parvenir à maturité et à
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une ppsanteur raisonnable. Il faut donc le semer du mo-

ment que la neijj^e disparoit et que la terre est suffisartl-

ment s( clie pour le herser. Je snpose que la tarre a été

labourée l'aulotnne précèdent, car autrement le tcrns de

semer «eroit trop retardé et la terre, moins riche. Si ime

rotation de récoltes améliorant la terre a précédé le bled,

la terre alors a été néloyée et enrichie, elle donnera pro-

bablement un retour abondant, ce qui sera une preuve du

bon effet d'unir ensemble, l'industrie, le jugement et la

science.
, ^

L'Avoine est m-jinteuant très-généralement cultivée

en Canada. Desa (ivrine on peut faire nn pnin grossier

ir.ais sain, ou bien encore en y ajoutant deTtan, ce qu'on

appelle siurahout, sorte de irmuger bien recherché par

plusieurs personnes de la Grande Rretagne. On peut en-

core s'en servir autrement, car on en fornie une bouillie

imprégnée d'acidité trèsa<çréable, quand il taitchaud, et

un gruau qui est un breuvage très agréable. L'avoine pos-

sède une qualité que n'ont pas les antres grains, qui est

bien cor.nue des médecins; du café fait de la partie la

plus grossière de la farine d'avoine, brûlée brune, adou-

cira l'irritation de l'estomac, ce que ne pourra pas faire

la médecine ni aucune autre substance.

L'avoine est ce qui nourrit le mieux les chevaux ; elle

augmente l'haleine, et accélère la condition de l'animal.

La petite fève est fort en usage pour les chevaux en An-

gleterre, mais elle ne vaut pas l'avoine, parce qu'il arrive

souvent qu'elle fait dommage à la vue de ce noble animal.

On ne semé pas l'avoine dans sasaison convenable en Ca-

nada ; voilà pourquoi elle est si petite. Le mois de Juin

est le tems où elle se sème, tandi8qu*elle devroit l'être

dans le mois de Mai. En changeant le tems de la semen-

ce, elle reprendroit encore une fois sa grosseur naturelle

et produiroit beaucoup, lorsqu'elle auroit été moulue.

L'avoine épuise beaucoup la terre, et ne devroit jamais

être semée successivement pendant plusiedrs années dans

la même terre. Après tout, c'est pourtant uïie belle récol-

te et digne d'être cultivée généralement. On peut mettre

depuis un minot jusqu'à deux par arpent, mais elle doit

toujours ètie clair-semée.
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L'Org€ n'est pas beaucoup cultivée en Canada. Dé-

pouillée (le son écorce, elle fait de bonne soupe, et un

gruau très a«^réable et salutaire, l jrsqu'elle a été

mouillée et séchée au fourneau, cassée etfermentée, elle

fournit une grande quantité de bon esprit doux. C'est

une bonne nourriture pour les chevaux : et d'après le

peu cjui eu acte dit, elle mérite évideinmfnt d'être cul-

tivée.' Un nninot est assez pour un arpent. On le

j^èaie clair en Juin et elle vient bien dans ce continent.

CHAPITRE XiX,

Du tabac,

JiJE tabnc est uno ]^]antesi cstimce des Cana-

diens et d'autres dans C(^ pkjysqueje ne puis me déter-

miner à finir ce polit ouvrage sans en parler un peu.

Ou peut le faire pousser par rangs supérieurement,

comme les patates et le bled-d'Inde. On sème la graine

en grande partie dans de petites boè*te« que l'habitant a

chez lui; et cultivé de cette manière, il lui faut quarante

jours pour lever, et quinze jours encore jusqu'à ce qu'il

devienne assez fort pour être transplanté dans le champ.

Vous pouvez grandement accélérer la levée de cette

plante en première instance, en semant dans une cou-

che chaude, couverte de planches. Quoiqu'elle soit un

puissant narcotique, elle est cependant quelquefois at-

taquée par la mouche et par la sauterelle, quand elle est

jeune ;
pour prévenir cet accident, on l'enveloppe, en la

tansplantant, d*une large feuille d'érable en forme de

cône. Il faut l'arroser souvent, jusqu'à ce qu'elle soit

bien établie dans la terre.

Le meilleur tems de les transplanter est le quinze de

Mai ; mais si la première récolte manque, on transplante

la seconde tard en Juin, ou au commencement de Juil-

let. Cette plante bien enracinée croît si rapidement

qu'il est toujours nécessaire d'ébourgeonner plus ou

moins ceîies dont on veut se servir, afin de iesempScuCf

H

I
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de venir à graine. Le pf:a que l'on s^ardi* pour {rvame,
n'est jamais ébf»n.r,^cont<LS Ij fnut moiîro ut) pied do dis-
tance entre chîujiue piar.to et uua ver^i^e enî-e 1rs ranp-s.

Un acre Auglais siipporlera, et ft;ra mûrir quatorze
mille sept cent planîi's, qui estimées à un seul sol lapl-jn-
le donneront trente ïonis douze shelin^rs et six deniers
pour sept acre. C'est sans donte une bien i^rarjde som-
me d'argent pour une porliovi de terre ausi-i" petite pour
cne année sui'toutdans un pays où les terres sont à si

l)on marché. Ce calcul, j'espère, excitera Je cuUivaleur
à augmenter ses travaux/ et reng;ï<i;era à cultiver, non
seuletnent un petit champ pour la corHomtr.ation de la

famille, mais un champ considérable pour l'usage des
étrangers.

Le tabac, les patates, le bled, les oignons, étant les
recolles les plus-abondantes et les [dus-proiltables, les

Canadiens doivent les cultiver en grand ; et cette cultu-
re conduitr par rhjbileté Européenne Hur un sol natu-
rellement bon^ les élèvera bieniOt au-dessus de leur pré-
sente condition,

CONCLUSION,

Tout honnête homme parlant ou écrivant sur un su-
jet quelconque se trouve indispensablement obligé do
déclarer et de publier la vérité. Avec ce principe forte-
nient gravé dans mon esprit, mes voisins on amis Cana-
diens ne doivent pas s'ofîcnser, si j'ai été obligé par oc-
casion, dans la confection de ce petit essai de niettre eu
avant quelques ventés dé^^a^i^rcables. Qnaud j'ai cru
avoir de bonnes raisons de blâmer, je l'ai fait avec liber-
té ft sans réserve

;
persuadé de la bonté de mon inten-

tion en agissant ainsi, et présumant que mu candeur
serajc prise en bonne part.

L'expérience m'a démontré qu'en tournant en ridi-

cule une chose mal faite et répréhen^^ible, c'était le

meilleur moyen et le plus efficace de faire une impres-
gion durable sur l'esprit

; qu'un pareil style de parier eS

d'écrire était mieux calculé pour opérer à la fin, élauÊ

1^
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adressé à tin individu on au ptiblic, que si l'on expri-

mait les rnêines idéis p^nivoment, sons la forme d'une

lo<ç!quescvc!eft triomphante, on pompeuseuuînt, sous

la"forme charinmite de l'éloquence hi pins-recherchée.

C'est ponrqnoi je !i;e sisis ainnsô quekjnetbis îxux dé-

pends de l'ignoriuit ciiiùvatenr, non pas pour i'insuUcr,

ni pour blesser 'ies sentinuMi^, mais avec, la plus vive

«fijpcrence , U- içuider ^i la f.n et de Ini rendre un service

durai/ie. L'objet des pages préeédeutes a été enlière-

Rienî développé ven< la bu de la prétuee, et j'ai cette as-

surance que tout, Ca.iadien rcspectuble nie saura gré des

sentinvens de libéralité (pio j'ai exposés,

Le lecteur générrax se Vappeiîera aussi que^ quand

j'ai eu des iu.ites raisons de jonerquclnneprocédé, ou in •

venfion nallunale, je l'ai tait avec in>f)arlîal!lc,eîparcon«

fe-équent on doit m'en montrer de la reconnaif.sauce..

Comme un habilimt de latcrre, j'ai désiré rendre juytice

à tous etconséquemmoiit, dans cette même vue, person-

ne n'en devriut prendre ombrD<j;e. Je n'ajouterai

rien d'avantage, mais j'ai cette terme cspéranee que ce

petit livre rendra à mes frères Canadiens un service eter

"^ °

FIN DE LA TUADUCTÎON,

Instruction sur la îrianiere de cultiver,

et de préparer le Lin et le Chanvre.

fE Lin et le Chanvre «ont trop bien connus pour

J qu'il soit nécessaiie d'en donner aucune desCMptiou.

Personui-: n'ig:noi-c les usafres auxquels on les destine. Ou

Bait que l'on >'en sert prineipalemer.t à faire du ûl et de»

toilf>B de toute espèce, et que le ebanvro ayant beatjcoup

plus de force, ett partieulièie.mcntempb>jé dans la fd-

brication des cordages et des toiles propres à la marine.

Nous avons peu de plantep. en Canada, dont, la cuUure

pourrait nous procurer plus d'avanlajçes que celle du lia

et du chanvre, ëi on la pratiquait en -raiid et suivant )a

méthode des Européens, Outre que les cultivateurs pour-

raieat alors se fabriquer, pour cux-^inemes, beaucou|^

H 2ji

i
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plas de toiles qu'ils n'en fabriquent actuellement, et que
ces toiles seraient d'une bien meilleure qualité, ils au-

laient encore à vendre, tous les ans, une très grande
quantité de filasse pour l'exportation dans les pays étran-

gers ; et en peu d'années, cette branche de notre Agricul-

ture deviendrait pour nous une source abondante de ri-

chesses, et un article assuré de commerce. Le but de ce

petit ouvrage est de mettre les Cultivateurs Canadiens en

état de se livrer avec succès à ce genre de CuUure.

'"cHAPirTrETir
"

De la manière de cultiver, et de préparer le lin.

1. ripERRE propre à la culture du lin; manière de
X. la préparer.

Le lin demande une terre douce, riche, substantielle

et uu peu argileuse, et qui ait une certaine faichcur sans

cependant retenir les eaux. Ou ne saurait trop l'ameublir

par des labours et par des engrais, ni trop bien la né-
tojer de toute espèce de racines, de plantes et de mau-
vaises herbes. L'année précédente, on peut, après lavoir
bien engraissée, lui faire produire quelques plantes qui
exigent des cultures réitérées qu'elles végètent, comme
des fèves, des navets, des patates, &c. parce que les dil-

férens sarclages et recliaussagcs que l'on est obligé (i«

faire, pour que ces plantes réussii^sent, ameublisser»t puis-

samment la terre et détruisent les mauvaises herbes. On tu;

doit point «emer de lin plusieurs années de suite dans un
mêmes champ, parce que ce végétal épuise considérable-
ment les terres.

Le labour que l'on donne à la terre pour semer le lin,

doit être serré et profond (a) et fait avant l'hiver, si la ter-

re est tant soit peu forte et tenace, afin que les gelées de
l'automne et du printems puissent l'ameublir. Le prin-

tems, il serait avantageux de bien unir le terrain avec une
forte herse à dents de fer, et même avec un rouleau, avant

d'y répandre la semence; quelques tours avec une herse

légère, à dents de bois, et ararnie d*énines= suffiraient en-

(a) On appelle labour serré celui dont les sillons sont étroits.
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iuite pour bien l'enterrer.

2. Tems des semailles ; choix de la graine.

Comme le lin est très-sensible au froid, on ne doit le

confier à la terre que lorsqu'elle est bien dégelée, et que
l'on n'a plus rien à craindre delà rigueur de la saison.

Le moment le plus favorable est à la suite d'une pluie lé-

gère, quand le tcnis paraît disposé à la chaleur.

Il est très-important de bien choisir la graine que l'on

veut semer. Pour être de bonne qualité, elle doit être

épaisse, pesante, huileuse et d'un brun luisant,

La quantité de semence se règle sur l'intention du
Cultivateur. Veut-il du lin plus fort et une graine bien

nourrie? Il doit semer clair. Veut-il un lin qui donne
une filasse tkès-fine ? Il sèmera plus épais. En général,

quand la terre est de bonne qualité ft qu'elle est bien pré-

parée, deux mmots et demi de bonne graine suilisent

pour couvrir un arpent*

3. Sarclages.

Il faut avoir grand soin de sarcler exactement la

linière, car les mauvaises herbes sont une des principales

«anses du dépérissement du lin. Cette opération, pour
être bien faite, prend à la vérité un certain tcms : mais le

propriétaire est amplement dédommagé par la belle et

l'abondante récolte de lin qu'il obtient ensuite*

4. Récolte du lin.

i)n ne doit arracher le lin que quand les tiges de-

viennent d'uujaune pâle, quand les feuilles commencent
à se faner, et que les srmences commencent à brunir dans
les capsuhs. Si cependant, on désirait se procurer une fi-

lasse plus dou ce, plus fine et plus aisée à blanchir, il fau-

drait arracher le lin plutôt, lorsqu'il commence à passer

lieur, par ex emple: alors on en laisseraitmûrirà part pour
se procurer de la semence. En arrachant le lin, il fautavoir

l'attention de bien secouer la terre attachée aux racines, et

d'ôter toutes les mauvaises herbes qui pourraient se trou-

ver dans le lin. Au lieu de l'étendre à terre, comme on
le fait généralement dans toute la Province, on doit le lier

par petites uGiiCS, u6 la grosseur uc la cuisse, a mcsucc
qu'on l'arrache. Le lien peut être fait de paille de seigle,

ou d'herbe à liens, ou de lin mênie^ et ou le place vers le
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îiaiit : on rcarfe les racinefî pour former un pied qui puis-

Bc soiitcni: Iîî» boHrs debout. Par cette (lispoj^ition, le

«olei! et le vent aoissant sur foutes les parties du iin, le

dessèch-înt pri)mptcment ; s'il survient de lu pluie, elle

3'end(>mnirîi?;c fx'u.

5, B.dlajre (|(i lin.

Dos que le lin e^-t fiuffîsainnipnt sec, ce que l'on eon-

liait lorsque les cap-ailes, ]«^i;creineul frottres cotre les

doi.^ts, s'iujvrenl el (ej»;iu(lei)t l;i i>;raiue, on la transporte

à \'d graui::e, et on bal la ^^raine sur de» bauci moi. (es gur

des pieds, eu piei*a;"-t tbaque ()oig;riée près df;s racines et

fiappaiit b'steles sur io. banc ; on peut aussi, aprè^ avoir

étendu le lin dans l'aire (Î(î ia. grang'o (w),, le battre à

légers coups de ikau. Dans presque toute la province,

on ne bat b^ i»n qu'après qu'il est ïoui. C'c:6l une très-

mauvaise ptatHpîe ; le rouissage ne. doiiïe t:iire qu'après

que le lin a tfic battu : par ce procède, ou ^»bticnt beau-

coup plus de irraine et d'une bien mellieur qualité, et ce-

la saLs qu'il y aU eu piu^ de frais,

C. Tvlaiiicie de retirer et de ncioyer la graine.

Ou expose au soleil, pendant quelques jouro, tout co

que le battage a di^tachc, puis on le passe dans uu crible

ou darisun van crilde. Par là, ou u'obtient que la grai-

ïie soitit des capsules ; c"cbt la plus niùre, que l'on doit

réserver ^>our la seuienee de raue.èe suivasUc. Ou ne rau-

rait prendre trop de piécauticns pour la bien uéloyer.

lî.nsui5e.on batà lci.v:rHCOupsdc fléau les balles et les

i'piucbures <}tù restent, pour ouvrir les capsuL^s qui

n'étaient pas buii; îuûres; ou vaiuie ie tout; la graine

que l'of* retire r^cii à Caire de rbuile ou a nourrir les aai-

îuaux. A queiqtic usage <|Uft l'oii destine la graine de

îin, il serai* bon, pour mieux la nét^'jer, de se ..ervir de

cribles ou de vans ciibîcs de différentes irrossei>rs. Com-

me toute cette opétation ne presse point, on peut la retar-

der pour la faire à tems perdu. Pour ? oiiserver la grai-

de lia en boti ctat, imiïoii la placer daaa m) lieu parfai-

tement sec,

(a) l'aire de lu grange est ce qu'on appelle la buttGrio 4 la carupague.
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7. Rouissage du lin.

Anssilôt que \v. îin est dépouillé de sa graine, on doit

le rouir sans p'jidrc de tcms. * Nos cnlh'vatfnrs Canadien»
«ont, cornmp on l'a âvjk observé, dans la tic^s-mauvaise

hal)i(ude de rouir le lin avant de l'avoir battu P( ur cela,

à mesure (]t«'il.s rarraelicnt, ils l'éfendent par lits tro3«

mineesî, 1(^ plus r.ouvent sut la Iin>èrc, sans trof) examiner
â'il repose «ur la terre nue, ou s'il porte sur de? Iie-bes

capabhîK de h- colorer. î.e lin re?te ainsi exposé jî la ro-

sée aux ardeurs du soleil, aux pl'iics et à toutes b's ioju-

fesdeliiir pendant quiny.: juins <uj trois semaines et

quclqneCois d'avauta^e. I*eiirji>iit totjt ce ten»s,.'i'ilf,urvient

des pluieîj abofidautes et quchjU'- forts coups de ven', le

lin se couvre de pous^-ière, de àablect souveiil uu'uie de
terre. Le résulli^t oé<'e«"Suire de ce'jîc pratique vieieusô

est que le lif! ne rouit pas c£>^alemp\it^ et qu'il pr^nd une
teinte qu'il est bien difficile ensuite d'enlever à la THasse

et à la toile : il arrive mcme frécjueiament qu'ude j)a«tie

assez considérable se ii;rite etpejirrit Tous ces inconvé-

nieris disparaissent lorsque l'ofi louii, le liu da^is l'eau,

comme ou le piatique dans tous les |)ays où Ton entend
bieïj l'Agriculiure*

Toutes les eaux ne sont pas également propres à
rouir le lin. Le rouissa^çe est plus prompt dans une
eau dormante : mais le lin y contracte une très-mauvai-

se odeur, et il se cliargc, en séchant, d'une poussière qui
devient très-incommode, lor.ç(^uc l'on prépare la filasse.

L'e&u do rivière ou de ruisseau donne au coi.^traire im
rouissp^e \\n peu j)lus long", et le liuen est plus propre
et sans mauvaise odeur ; triais il faut prendre beaucoup
de précautions pour ne pas exposer le lin à se charijer

de vase, ou à être emporté, s'd survient quelque orage
qui fasse grossir la rivière ou le ruisseau.

La position la plus avant:u»cuso que l'on puisse désirer

pour obtenir un plein succès dans le rop.issaj'.'e du lin,

c'est lorsque Ton peut placer le ruutoir (a) auprès de

(a) On ai)[)elle roiUoir uu Ueuoù I'oh faitroair le lia ou lcc?;iinvre.

I
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8. Construction et usage d»^s routoirs.

Los routoirs doivent être plus ou moins grands selon

la quantité de lin que l'on veut y déposer. Il faut les

creuser, autant qu'il est possible, dans un terrain ferme

et à découvert, pour qu'il ne s'y forme point de vase, et

que l'eau puisse s'échauffer par le soleil. Il serait bon

()u'il n'y lotnhat point de feuilles ou de plantes capables

dt" coloiei le lin.

Il n'est point nécessaire de (iTMscr i!U iu)nvt»au rou-

toir tous les ans, le mr-inv peut toujoins servir, pourvu

que l'on ait la précaution de bien 1«* néloycr de loute

tsiitce d'ordures, toutes les lois que l'on veut en faire

usa»»».

Si le routoir est auprès d'une chute d'eau, on pourra

s'y prendre de la manière suivante pour le rendre plus

propre à remplir son object. Quand il est creusé, on y

plante des piquets à une petite distance les uns dert au '

très, pour soutenir le lin de tous côtés. On met, un peu

au-dessus des basses eaux, une cs|)éce de «;rillc en bois

pourservir de fond. On peut la taire, si l'on veut, en

forme de râtelier, et la consolider an moyen des piquets

qui l'entourent. C'est aur cette i^rille que l'on dépose le

lin en petites bottes légèrement liées, et disposées par

couches à la hauteur de deux ou trois pieds, ou même
d'avantage, suivant la chute d'eau que l'on a.

^
On pla-

ce horizontalement des perches transversales à environ

six pouces au-dessus de la masse du lin ; il est facile de

les fixer solidement par le moyen des piquets enfoncés

dans le routoir. C^s perches transversales servent à

maintenir le lin au milieu des eaux entre deux grillages,

sans qu'il soit nécessaire de le charger d'aucun poids.

Par ce procédé, le lin est toujours éloigné des terres,

et on a l'avantage de le rouir très-également et au de-

gré convenable, en lui conservant sa force, sa blancheur

et sa souplesse naturelle. Le grillage du fond procure

la facilité de faire sortir de suite toutes les eaux colorées,

par le moyen d'une vanriô ou pehe ue uecwarge,

placée dans la digue au niveau du fond du routoir.
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On en introduit de nouvelles par une autre pelle ou

vanne placée au haut du routoir.

D'après ce que l on vient de dire, il est aisé de voir—.

10. Que c'est toujours au haut et non pas au bas de la

chute, que Ton doit creuser le routoir; et qu'il faut l

décharger par un fossé ou canal pratiqué dans la pente

du terrain qui forme cette chute, d'où il suit que ce lossé

ou canal doit être d'autant plus long que la pente du ter-

rain est plus douce,—2^^. Qu'il ne faut point placer le

routoir dans le cours d'eau morne, mais à une petite dis-

tance ; on conduit alor8,comnie on le veut, les eaux dans le

routoir par le moyen dune dalle ou d'une saignée où l'oa

a pratiqué une vanne ou pelle.

Tout étant disposé comme on vient de le dire, il y a un

instant, on ferme la vanne ou pelle de décharge, et on in-

troduit les eaux par la vanne ou pelle du haut du routoir

jusqu'à un pied au-dessus du grillage supérieur. Oa

doit faire entrer 'Jes eaux ou les faire sortir av( c précau-

tion, parce que, si elles étaient fortement agitées, elle»

enlèveraient le soyeux du lin. Ces deux opérations se ré-

pètent à peu-près de vingt-quatre en vingt-quatre heu-

res, c'est-à-dire, à mesure que les eaux se colorent, ce qui

arrive principalement les premiers jours.

Ce renouvellement réitéré de toutes les eaux, pendant

le rouissage, empêche le lin de se colorer, distribue et en-

tretient dans toutes sa r rie le même degré de chaleur, et

conserve la plante dan» toutes ses bonnes qualités.

Si l'on n'a point de chu - d'eau pour pouvoir placer je

routoir, comme on vient lie ^'idiquer, il faudra le fixer du

moins de manière à ce qu'il soit traversé par un petit filet

d'eau courante, qui se décharge continuellement de su-

perficie. ^ 11. ' j.'i„
Lorsqu'à défaut d'eau courante, on est oblige d éta-

blir un routoir dans un étang ou dans une mare, il tant

absolument que les eaux en soient claires, limpides et sans

couleur. . i r à

A défaut d'eau de bonne qualité, on peu rouir le lin a
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l'air, en l'étendant par lits très- minces sur un pré un peu
humide, et où l'herbe soit tant soit peu longue. On l'y

laisse passer la nuit ; et, le matin, avant que le soleil l'aît

desséché, on le retire tu pré pour le mettre à couvert
par gros tas, et l'étendre encore de nouveau vers le soir.
On répète la même chose chaque jour jusqu'à ce que
l'on reconnaisse que le lin est suffisamment roui. On le
laisse enfin sécher, et on le porte à la grange. Cette opé.
ration procure de très-belle filasse, mais elle est longue et
pénible, et on ne doit y avoir recours que lorsque l'on
ne peut point rouir le lin à l'eau,

9. Signes auxquels on peut reconnaitre si le lin est as-
«ez roui.

Manière de le faire sécher, lorsqu'on le retire du rou-
toir.

Il ne serait pas facile de déterminer combien de tems le
lin doit rester dans le routoir ; la durée de ce tems dé-
pend de trop de circonstances, comme de la nature de
J'eau, delà chaleur de l'air, de la qualité du lin, des
vents, &c. Ce n'est donc point d'après cette durée que
l'on pourra reconnaître si le lin est suffisamment roui, ofi

non. Le pius sûr est de visiter le routoir de tems en
tems, et d'en tirer quelques poignées de lin par-ci par-là
en difterens endroits. Si l'on apperçoit que Técorce ou la
filasse commence à se détacher assez aisément, vers le
haut de la tige, il est tems de retirer le lin do routoir ; si-

non il faut encore l'y laisser^ et k visiter exactement pour
le retirer à propos.

Au reste il vaut bien mieux que le lin ne soit pas tout
à-fait assez roui, que de l'exposer à l'être trop; par ce
qu'alors la filasse perdrait beaucoup de sa force et de sa
bonté.

En retirant le lin du routoîr, on l'étend, par couches
très-minces, sur un pré nouvellement fauché pour le faire
sécher, l'aérer et le blanchir. Si l'on s'apperçoit alors
qu'il n'est point assez roui, il faut l'y laisser plus long-
tems. Tant qu'il est sur le pré, il est essentiel de le tour-
ner deiem? à autrec Quand on le juge parfaitemet sec
et iuffisamment roui, on le met en bottes pour le transporter

I
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à la grange. Si pour empêcher qu'il ne rouisse trop, on
est obligé de l'enlever avant qu'il soit assez sec pour être
facilement broyé, il faut le lier par petites bottes, afin de
pouvoir l'exposer au soleil dans les beaux jours, lorsqu'il

n'y a point d'humidité dans l'air.

L'usage le plus commun dans toutes la Province est de
faire sécher le lin au-desus d'un petit feu avant de le bro-
yer. C'est une tiès-mauvaise pratique, parce que la fu-
mée du feu fait prendre au lin une couleur qu'il est bien
difficile ensuite de lui faire perdre, et one le feu lui-même,
quelque léger qu'il soit, eniève tout iu soyeux de cette
plante, et diminue considérablement la force, la beauté
et la souplesse de la filasse. Tant que les cultivateurs et
les fermiei s Canadiens s'obstineront u suivre cette perni-
cieuse routine, et la routine plus pernicieuse encore de
rouir le lin sur le terrain même où ils l'arrachent, nous ne
pourrons fabriquer que de la toile d'une qualité très-

grossière, et nos filasses ne seront jamais d'aucun débit
pour les marchés étrangers.

"""
"'CHAprîTrET^""

"^^

Manière de cultiver, et de préparer le Chanvre,

LE chanvre est d'une utilité si grande et même d'une
nécessité si absolue, que, dans certains pays, on lui

donne la préférence sur le lin même.
On le distingue en chanvre mû/e et en chanvre /eme//e«

Le chanvre 777^/e est celui qui ne produit que des fleurs;

le chanvre JerdtlLe est celui qui fournit la graine ; il ne
mûrit qu'environ six semaines après l'autre.

L Teire propre à la culture du chanvie ; manière de
la préparer.

Le chanvre demande une terre légère, bien meuble,
«ubstantielle, profonde, un peu humide et bien amen-
dée. Plus la terre sera remuée et façonnée, mieux le

chanvre y prospérera. Voici les terres qui conviennent
le mieux à la culture du chanvre; elles sont, à peu de

peuvent produite.

I 2.

I
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1®. Les ferres composées d'un peu de glaise, de ferre

franche, et d'un sable fin, lorsqu'elles ne sont serrées

ni légères» et qu'elles sont d'un jaune noirâtre ou d'un

gris brunâtre.
2o. Les terres tant soit peu fortes et glaiseuses, quand

elles sont parfaitement ameublies. L'aimée précédente,

il serait bon de leur faire produire d( s plantes qui exi-

gent des cultures réitérées pendant qu'elles végètent,

comme des fèves, des patates, &c. Aussi-tôt après la

récolte, il faudrait les engraisser tant soit peu et les

labourer à l'incitant.

3®. Les vieilles prairies, quand on a eu la précaution
de bien les préparer avant l'hiver par trois bons labours.

4®. Les terrres noires, quand elles sont bien dessé-

chées. Celles qni ont été autrefois couve es de frênes

doivent être prélérés aux anciennes cédrières.

5®. Les terres jaunes et légères, lorsqu'elles ont été
engraissées à propos.

Qu'elle que soit la nature du terrain que l'on veut se-

mer de chanvre, il est bon, et quelquefois nécessaire, de
le partager en planches d'environ six pieds de largeur.

Ce* planches doivent être d'autant plus relevées par le

milieu, que le terrain est plus humide.
Le fumier que l'on emploie à préparer la terre à rece-

voir le chanvre, doit êlrc bien consommé ; sans cette pré-
caution, les mauvaises herbes poussci aient en abondance
dans la chènevière (a), et élouft'eraient le chanvre, lors-

qu'il commence à croître Du resic, on peut préparer la

terre, qui doit recevoir la graine de chanvre, par les

mêmes procédés que l'on emploie à préparer celle oij

Ton veut semer du lin.

Il est bon d'observer qu'un même champ peut produire
du chanvre plusieurs années de suite, pourvu que l'on ait

•oin d'entretenir la féconditépardes engrais couveuables.
2» Tems des semailles ; choix de la graine.

Dans certains pajs, ouest dans l'habitude de semer le

chanvre dans l'automne ; dans d'autres, on le sème sur la

neige dans le printems. Mr. C. F. Grèce, de Montréal,
également versé dans la théorie et dam la pratique de

(a) On appelle chènevière^ un champ où l'on a semé le cbanvre»^
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I'î\griculturp, 8*pst aesnré, par sa propre expérience, que,
dans le Canada, ces d(Mix méthode,^ exposent frcquemment
le chanvre à desaccidms fâchenii, et qne 1*^00 doit semer
cette plante le piiniemps, le plutôt possible, c*est-à-dire,

dès le moment que la ferre est suffisamment préparée.
Cette pratique est la plus sûre, et on doit la préférer à
toutes les autres. Ainsi ou peut semer le chanvre à
peu-près dans le même tems que l'on sème le bled de
quatre mois, ou n»ieux encore, environ une semaine
après. C'est là le moment précis que Mr. P. Wrio-ht,
habile et très riche cultivateur établi sur la Rivère des
Outawas, choisissait pour semer son chanvre, lorsqu'il
cultivait cette plante en grand, il y a quelques années.

Lorsque le chanvre est semé, s'il survenait quelques
gelées ou d'autres accidens qui le feraient périr,
il faudrait immédiatement rehbourer la chènevière, ou
du moins la herser avec une foVte herse à dents de fer, et
la semer de nouveau, liit-on même à la mi-Juin ; le seul
inconvénient sera alors que la plante n'aura pas autant
de force ni de hauteur que si elle eût été semée plutôt
et sans accident. D'après cela, il est facile de voir
qu'il serait bon de conserver tous les ans a^^sez de se-
mence qour pouvoir couvrir la chènevière une seconde
fois, s'il était nécessaire.

La graine de chanvre, pour être bonne, doit être de
la dernière récolte : il faut que l'amande contenue dans
la coque soit douce, et qu'elle aît un goût de noisette :

l'écorce doit avoir une couleur brune et luisante : si elle
est blanche, et si l'amande a un goût rance, la graine
est de mauvaise qualité. En général, toute celle qui
croît en Canada est très-fine ; celle qui vient d'Ano-le-
terre la double presque en grosseur.

3. Manière de semer le chanvre,
La quantité de semence n'est pas toujours la même

Si l'on désire une filasse plus longue et plus forte, pro-
pre à fabriquer des cordages, iltaut semer clair; un mi-
nnt rlf> irruin»* Hn Pnnartu soffi» 31\. un
arpent: si la graine était d'Angleterre, il en faudrait prè»
de deux minots. £n répandant h graine dans Ctitie
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proportion, le chanvre pourra parvenît- à la hauteur de
six à sept piedsj si la terre est bonne et bien préparée.

Si, au contraire, on désire une filasse plus fine, plut

soyeuse et plus blanche, propre à faire de la toile, il fau-

dra mettre deux minots de semence, du Canada, par

arpent de terre : le chanvre n'aura alors qu'environ trois

pieds de hauteur. Si la graine était d'Angleterre, M en
faudrait près de quatre minots par arpent.

Le chanvre se sème et se herse comme le lin : les sar-

clages doivent se faire avec autant, et même avec plus

de précaution, s'il est possible.

4. Récolte du chanvre mâle.

Lorsque le chanvre mâle a passé fleur, et que ses

feuilles commencent à se dessécher et à jaunir, il est

tems de l'arracher. Il faut le faire avec beaucoup de
précaution, pour ne pas endommager le chanvre femel-

le, qui doit rester sur pied jusqu'à ce que la graine qu'il

porte soit mûre, ce qui n'arrive qu'environ six semaines

après que le chanvre mâle a été arraché. Voici la ma-
nière de faire cette opération. Deax personnes se par-

tagent une planche, et vont ensemble chacune dans une
raie : elles avancent un pied sur la planche, et arrachent

tous les pieds du chanvre mâle, en évitant, avec grand
soin, de renverser ou de briser les tiges du chanvre
femelle.

Il faut transporter hors de la chènevicre le chanvre
mâle, à mesure qu'on l'arrache, et le mettre en petites

bottes de la grosseur de la cuisse. Les liens peuvent
être de paille de seigle, ou d'herbe à liens, ou même de

chanvre :
'ù en faut deux, l'un vers le haut, et l'autre à

une certaine distance des racines. Il serait bon de ne
mettre ensemble, dans une même botte, que des pieds

à peu-près de même longueur, et de former différentes

bottes, assorties aux différentes hauteurs des pieds de
chanvre. Aussi-tôt que les bottes sont faites, on les

expose au soleil, soit en les appuyant contre des clôtu-

res, soit en écartant trois portions du bas des tiires en
forme de trépied, pour soutenir chaque boue debout,

soit enfm en réunissant plusieurs bottes ensemble en
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forme ùe pain de sucre. Au bout de quelques jourf,"

c'est-à-dire, lorsque Ton juge que le chanvre est suf-

fisamment sec, il faut le rouir à part, pour ne pas le con-

fondre avec le chanvre femelle, qui donne une filasse

plus forte, plus brune et moins douce ; voilà pourquoi la

filasse du chanvre aiâle «st plus propre à faire de la toi-

le, et celle du chanvre femelle à faire des cordages.

Du reste, l'opération du rouissage est précisément la

même pour ces deux sortes de chanvres. Il en sera

question dans un instant.

5. Récolte du chanvre femelle.

Dès-que le chanvre femmelle est mûr, ce qui se con-

naît aux feuilles qui se dessèchent et à la tige qui jaunit,

on l'arrache comme le lin, avec cette différence qu'il est

bon de secouer les têtes sur des draps, pour ne pas per-

dre la graine (a). On met cette seconde récolte en petites

bottes comme la première. On ne doit pareillement

mettre ensemble dans chacune des bottes que des pieds

de mêmes grandeur. On l'expose de la même manière

au soleil pour le faire sécher.— Aussi-tôt qu'il est assez

sec pour que la graine se détache facilement, on le porte

à la grange pour le battre et l'égrener.

6. Manière de battre et d'égruger le chanvre.

Pour faire cette opération, on prend le chanvre par
poignées, et on bat légèrement les têtes avec une ba-

guette au-dessus d'une grande cuve. Par-là, on ne

détache que la graine la plus mûre. Comme elle peut

faire de bonne semence, on doit la mettre à part. On
passe ensuite les têtes du chanvre à l'égrugeoir, pour
détacher le reste de la graine.

On appelé égrugeoir un banc incliné sur lequel on à

établi une espèce de râteau double dont les dents sont

de fer. Ces dents sont faites en forme de lames émous-
sées; elles peuvent avoir 9 pouces de longueur, un

pouce de largeur, et un quart de pouce d'épaiseur. On
les espace également dans les deux rangées du râteau,

et on les met à environ un pouce les unes des autres.

Ces deux rangées de dents sont placées parallèlement

et éloignées d'un pouce l'une de l'autre. On doit les

(a) Comme cette graiue est la plus mûre, oo doit particulièremeot la réserver

pour la semeoce prochaine.
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dwposer de manière que chacune des dents de l'unn
réponde au milieu de l'espace qui se trouve entre deux
dents de l'autre. L'usage de cet instrument est facile.
Un homme assis au bout le plus élevé du banc, prend
le chanvre par petites poi<îné8 et le peigne sur l'égru-
goir pour en détacher la graine et les feuilles; il remet
les poignées ainsi égrngées à une femme ou à un enfant,
pour en former de petite bottes, dans chacune desquel-
les on ne doit mettre que des pieds de même grandeur^
On lie légèrement toutes ces différentes bottes comme
elles l'étaient avant que le chanvre eût été égrugé.
On expose au soleil pendant quelques jours tout ce

que régrngeoir a détaché, on le bat lérèrement, et on
nétoye la graine, par les mêmes procédés que l'on en-
ploie pour nétoyerla graine de lin.

On conserve ta graine de chanvre en tas sur les gre-
niers ; mais avant de l'y déposer, on doit bien la faire
sécher au soleil, ou dans un lieu exposé à un courant
d'air, en l'étendant et la remuant à plusieurs reprises
et pendant plusieurs jours. Cette graine sert à faire de
l'huile et à noiirrire les volailles et même le gros bétail.

7. Rouissage du chanvre.

11 ne faut point attendre, pour rouir le chanvre mâîe,
que la récolte du chanvre femelle aît été faite ; car il

pourrait arriver souvent que cette récolte se ferait si

tard, qu'il serait impossible de rouir le chanvre l'au-
tomne. Il faut donc rouir le chanvre mâle dès-quMl
est sec. Si la saison est trop avancée pour entrepren-
dre le rouissage du chanvre femelle, aussitôt après qu'il
a été égrugé et mis en bottes, il faut le conserver à cou-
vert, dans un lieu sec et où il ne soit point exposé à
être mangé par les rats et parles s^ouris, et attendre,
pour le rouir, le printems suivant, lorsque le tems et
les circonstances le permettront. On doit en dire au-
tant à l'égard du chanvre maie et du lin.

Avant de placer le chanvre, soit mâle, soit femelle,
dans le routoir, il faut rogner les racuies de chaque bot-
te avec uoe hache à manche court, en les poMot sur

t
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iMi billot. Peur tout le reste, on rouit le cha'nvre ab-
Bolumeùt comme le lin, soit que l'opération se faste
dans l'eau, soit qu'elle se fasse à la rosée. On '*econnaît
que le chanvre est assez roui, lorsque l'écorce ou la fr-

lasse se détache facilement depuis le haut jusqu'au bas
de la ti^e. 11 ne sera pas inutile d'observer que l'on
ne doit jbmais rouir le chanvre sous la neige ; cela ter-
nirait la filasse et en diminuerait considérablement la
force. On doit en dire autant du lin*

8. Manière de teiller ou tiller le chanvre et de
le broyer.

Quand le chanvr'» est roui et bien sec, ou le conserve
dans unJicu exempt d'humidité, jusqu'à ce que Ton ait
le tems de sépart . l'écorce de la chènevotte (a). On suit
différentes méthodes pour faire cette opération. Dans
certains endroits, on tciite ou tille le chanvre, c'est-à-dire
que l'on brise avec lesdoifrts le gros bout de chaaue tis-i»!

à l'instant, parce qu'elle procure de la filasse beaucoup
plus longue et plus forte, et qu'il y a très-peu de déchet.
Ce sont les femmes, les vieillards et les enfans de l'un et
de l'autre sexe qui font cet ouvrage.
Dans d'autres endroits, on broie le chanvre comme le

lin. Cette opération peut se faire de la manière suivan*
te. On se sert d'abord d'une maque ou broie très-forte
et dont les mâchoires sont plus larges qu'elles ne le sont
dans les broies à lin, pour écraser el briser le chanvre et
enlever la plus grande partie de la chènevotte. 11 ne faut
point que les secousses soient trop violentes, de peur de
rompre les brins. Quand le chanvre est ainsi préparé, on
le fait passer par d'autres broies plus fines et plus serrées
que les broies à lin du pays, afin de détacher les menues
chènevoties qui pourraient encore être adhérentes à la h'
lasse. Si l'on a teille ou tillé le chanvre, il faut le faire

(a) Où appelle cAè»et>o«#lft partie li|neuse du chanvre et du ïïn^
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passer par une de ces prlilfs broies, pour le rendre plUi
dene, plus net et plus doux.

La aiassc, ainsi préparéo, contient encore beaucoup de
parties étrangères dont il faut la dépouiller. Pour
cela, on pose debout une planche d'environ un ponce
a épaisseur, de djx a douze pouces de larireur et d'envi-
ron trois pieds e^ demi de bsmleur; il est" bon de la fixer
sur une pièce de bois que l'on puisi^e facilement trans-
porter au besom. On fa,f dans le liant de cette planche
une entaille dcmi.circnlaire, d'environ cinq pouces d'où-
Tcrture et de trois pouces et demi.* de profondeur. Il ne
taut pas négliger d'abaltre et de bien polir les bords de
cette ciKaille. Ensuite, avec une espèces de couteau de
t)ois (a), dont la lame a environ doux pieds de longueur
et SIX poucesde largeur, et dont les bords sont bien ar-
rendis, ou bat le chanvre en l'appuyant le lonff de la
planche. Voici la manière de faire celte opération. On
prend d'une main une petite poignée de chanvre prénaré
on

1 appuie sur l'entaille dont on vi.nt de parler de ma-
nière qu'un peu plus de la moitié de la longueur pende
le long de la planche. On frappe cette portton du chan-
vre avec le tranchant de l'espade, en ne donnai.t que descoups modères, pour ne pas rompre les filamens de la
hlasse. On secoue ensuite cette partie de la poignée pi^i^ren faire tomber lesebenevotîes puis on la retourne sur
1 entaille, et on continue de frapper jusqu'à ce que lebrin paraisse bien net ; enfin on retotune la poignée boutpour bout et on ira vaille cette s. conde moitié comme ona travaille la première. C'est lace qu'on appelle escoMs-
ser ou ecoucher le chanvre ou la filasse ; on se sert dans
nos campagnes du mot ecorcAer pour désigner cette ope-
ration. On dépose sur une table chaque poignée de fi-
lasse a mesure qu'on l'a escoussée

; puis on en forme des
paquets de quatorze livres, en prenant la précaution dene mettre dans chaque paquet, que des poignées de même
ODgueur et de même qualité. C'est dans'^cet état que

1 on doit mettre la fila.sc eu vente. Elle est alors prêtea etre«erancé<», ^•»"^w

(a) Cette espèce de couteau s'appelle es^ade ou espadon.
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On appelle sérancer ou peigner, ou affiner la filasse/

la faire passer sur des peignes a dents de fer que l'on
nomme sérans : il en faut de différentes grandeurs pour
bien réussir dans cette opération. Le sérançage est la
demièrc préparation que l'on donne à la filasse avant de
la filer. On escousse le iin précisc^ment de la même ma-
nière que le chanvre, et avrc les mêmes instrumens.

9. Autre manière de préparer le chanvre au sérançage,"

A mesure que l'on trille le chanvre, ou qu'on le broie,
on '-; met en paquets d'enviion une livre, que l'on tord
et que l'on arrange pour empêcher les hrins de se niêler^
On trempe les paquets dans dertau ; lorsqu'ils sont bien
imbibé», on les places, rang par rang, dans une grande
cuve ou dans une auge que l'on i emplit d'eau ; ces vais-
seaux doivent être percés à la manière de ceux dont on se
sert pour les lessives, afin de pouvoir changer Teau plus
facilement. On ^^ laisse tremper le chanvre plus ou moins,
en changeant l'eau toutes Us vingt-quatre licuies ou en-
viron, jusqu'à ce que l'on juge que la colle, ou la ma-
tière glutineuse, qui attache les (lies les uns aux autres,

soit suffisamment dissoute. On retire alors les paquets de
chanvre, et on les bat sur un banc avec une palette sem-
blable à celle des lavandières, c'est-à-dire, avec un battoir
de lessive ; on les tord ensuite, puis on les trempe et on
les bat encore à plusieurs reprises ; on les fait même en-
core tremper, s'il est nécessaire; et on finit par les laver
dans une eau courante ou dans inie eau propre. Après
cela, on coule le chanvre comme la Ict^sive, en faisant at-

tention de n'emplojer que des cendres propres, pour ne
pas le colorer. Ou le lavera du nouveau dans de l'eau

claire, et on le fera sécher au soleil en l'étendant sur des
perches. Quand il sera sec, on pourra l'escousser tant
«oit peu àtems perdu. Il est alors pi et à être employé
dans les corderies, ou à passer aux sérans. Ce procédé a
de très grands avantages ; 1^. la filasse, sans rien perdre
de sa foice, est plus belle et plus douce, et elle e&t en plus
grande quantité ; 2°. les étoupes sont moins chargées de
corps étiangers et elles sont assez finci pour que l'on

T Ci
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puisse en faire de très-bon fi] ; 3© les pcîgneurs, outre la

facilité qu'ils ont à faire leur opération, n'éprouvent point
l'incommodité de la pous^iètc. Ou peut préparer le lin

au sérançag-e de la môme manière, avec cette seule difie-

renée, qu'il faut le laisser .inis 'I. ti ms dans l'eau.

10. Nouvelle manière de pi t'parcr le lin et le chanvre
sans rouissage.

On a trouvé en Europe, dopîiis quelques années^ le

niojen de séparer le lin et le chanvre de la cliènevotte,

sans qu'il soit r ';cessaire d'empU/jer le procédé ordinaire

du rouissage dans l'eau ou à la rosée. Pour que l'opé-

ration aît un plein succès, il suffit Cjnc ces plantes aient

été dépouillées de leur feuilles et de leurs graines^ et

qu'elle soient suffisamment sèches.

11 paraît, d'après un rapport fait, le 23 Mai 1817, par
le Comité des Pétitions de la Chan\bre des Communes
en Angleterre, que, de toutes les machines que l'on avait
inventées jusqu'alors dans la grande-Bretagne pour par-
venir à cet important résuliat, celle de M. M. Samuel
Hill, et William Bundy, était celle qui, jusqu'à ce mo-
ment, offrait plus d'utilité. Le Comité déclare avoir ac-
quis la preuve qu'il en résultera, pour l'Agriculture et

les fabriques, de grands et solides avantages; les frais de
préparation seront moindres; les inconvéniens du rouis-

sage seront évités, et on obtiendra en même tems une
économie considérable de travail et de matière.

Sous ce dernier rapport, il suffit de dire que suivant
les expériences qui ont eu lieu, la méthode de M M.
Hill et Bundy procure, sur une quantité donnée de
tiges, un quart de matière nette et prête à être filée, tan-
dis que les procédés usités jusqu'à ce jour ne donnent
que la onzième partie du poids soumis à l'opération.

Autre avantage ; le fil et la toile que l'on obtient des
matières ainsi préparées, non-seulement sont d'une quali-
té bien supérieure, mais encore sont beaucoup plus faci-

les à blanchir. En effet, après le procédé du rouissage,
les fibres de la plante sont imprégnées d'une matière co-
lorante que l'on a beaucoup de peine à en dégager, et le»

fet^ ôtent aux fiiamens une partie de leur force, taudii
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*ue, par cette notiTelîe méthode, un iîmpîe hvBgtâàm
de l'eau pure, ou mieux encore, dans de l'eau Idgèrement
acidulée avec deTacidc sulfurique, suffit poui obtenir le

même résultat.

Mr, Christian a aussi inventé, à Pari<», une machine
propre à préparer le liiidle cliaiivre sans rouissage. Si
l'on encroit au Buletiii de la Société d'Encouragement
pour l'insduslrie nationale, à Paris, du mois de Septembre
i817, le procédé de Mr. Christian est simple, expédi(if«
et peut être employé partout. Il n'exige ni apprentissage
ni grands frais ; il est cri quelque sorte à la portée de
toutes ks fortunes, 1 1 vaut au moins tous ceux que l'on
connaissait à cette époque.

Celte machine es», tompcsde de deux paires de cylin-
dres cannelés, ai::a.juels on communique, par un mouve-
ment de manivelle, des vitesses différentes, avec ua
double engrenage.
La première paire, que Mr Christian nomme cylin»

dres alimentaires, est en fer ; la seconde, qu'il nomme
cylindres peigneurs, est eu bois avoc des axes en fer.

Suivant le même Bulletin, lorsque l'on fait usage de
cette machine, on voit les filainens du lin et du chanvre
sortire des cylindres peigneurs, entièrement séparés de
la chènevotte, divisés, adoucis et prêts apaiser au aé-
rançage pour la fabrication des cordes et des toiles ordi-
naires. L'opération est entièrement terminée en une
minute.

On donne au lin et an chanvre la plus grande finessej

en les prenant au sortir des cylindres peigneurs, les la-

vant à l'eau froide, et les immergeant pendant deux ou
trois heures dans de l'eau légèrement acidulée avec de
l'acide sulfurique ; ils y deviennent blancs et acquiè-
rent un grand degré de finesse. On les fait sécher, on
les adoucit sur la même machine, après avoir remplacé
les cylindres peigneurs par des cylindres de même for-

me, mais dont les cannelures sont différentes ; enfin on
les passe au sérançage. Les filamens du lin et du chan-
vre sortent de cette opération supplémentaire, blancs,
êoyeux et propres à faiie les toilvi les plu» nues e^
même, les plus belles dentelles*
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. Dans diverses expériences faites au JonseTatoire doi
Arts et Métiers à Paris, on a coiistnlé que cetio machine
donne précisément la jnôine quantité de filasse, par livre

de matière brnte, que celle de M. ÎM. Hill et Bundy.
Dn reste, il paraît que celle machine est trèsfacde à

construire, qu'elle est 1res peu dispendieuse^ et qu'elle

est même d'un petit volume.

Les Membres du C(»miiédela Société d'Agriculture

de Québec, considérant que l'ii»troduclion de ces ma-
chines dans la Province serait une amélioration de la

plus grande importance dans notre Agriculture, se sont

déterminés à en faire venir d'tùirope deux ou trois des

plus partailsqne l'on con:«aiss(? aclnrllement, afin qu'el-

les puissent servir de modèles puuren construire de sem-
blable; ils ont déjà écrit en Angleterre pour avoir toutes

les informations nécessaires à ce sujet, et ils feront leur

demande, aussi-tôt qu'ils se verront en état de supporter

la dépense qu'elle pourra leur occasioncr*

Note sur la manière defaire des chapeaux de paille sem*

blables à ceux de Livourne en Italie,

(Par un membre du comité,)

CES chapeaux de Livourne (Lcghorn) qui sont sî

beaux, si forts, si durables, qui se vendent de dix

piastres à cent piastres, et que tant de dames portent

sur leurs têtes, ne différent de nos chapeaux de paille

que dans la qualité de la paille, (ce qui dépend de la

manière de laculliver et préparer) et dans la manière
de la tresser et coudre. Il sont de paille de bled, com-
me les nôtres, et chacun peut en avoir tant qu'il en
voudra. Le bled qui fouriiit lu paille la plus blanche^

et la plus diflicile à casser est le nu illeur.

Mais la paille dont nous nous servons est coupée
lorsque le bled est mûr. Celle des chapeaux de Livour-

ne est coupée quand le bled est vert, c'est-à-dire, lors-

que le bled est en fleur, lorsque la tige qui porte l'épi

0ài âuiUsHUimeiii dure pour que le bout d'eubas, qui

„Ci'ji^/4^
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s'arachaavecrépî, soit ferme (le manière à ne pan t'ë-
craserplusfacileinerî C|ùb le liant. Les Itv.iiens ont eu
l'esprit de se scrv'. de leur pailji* lorsqu'elle ost jeune,
souple et forte : io«'y, c^ous on S( rvous lorsqu'elle est
roide et cassante j. »r îâjçe.

Cw/^wre— rojira.i ir la paille pins fine, on sème le
hkôjort, peut-o<r: aix ti»is pitis fort rpic d'ordiisaire,
iur une terre foru*, pas liop cnocair^sée. On pourrait
même se servir de la puillo du l»kd tel qiie semé ordi-
nairement, en prcnaui les cndioiis où il se trouverait
semé le plus fort, et où lu paille ocrait la plus fine et la
plus nette.

Coupe.-^On la coiipo à la fancillo comme le bled,
mais lorsqu'elle est en ficnr, comme il est dit plus haut.
Un secoue les poio-nécs. en le^» tenant n la main, contre
les epis, pour eu faire sorlirc l'Iurbe &c. et on les at-
tache ensuite par /^/iVes poignées.

Ebouillanter la paille —On met dans une grande
cuve ou autre vaisseau net, auiant de poiVu<<s de la
paille verte et attachée comme il est dit ci-dessus, que la
cuve peut tenir: on verse dessus, à les couvrir entière-
ment, de l'eau bouillante, bien nette, et on en retire
les poijrnées attachées, dans une dixaine de minute,
pour les porter ausiiôl à l'endroit où on veut les faire
blanchir. A chaque cuvée, \\ faut se servir d'eau nette;
et il faut ébouillanter la paille en entier, comme elle a
été coupée.

Faire blanchir la paille.—On vicnô les poignées sur
1 herbe rase, une pranic ou verger fauché, par exemple.
Oa rétend bien cltnre. et elle peut y rester sept à huit
jours en le reviranl chaque jom-, jusqu'à ce qu'elle soit
d'une belle couleur. On la rimut-se par un terns sec, on
l'attache par poignées ou petite gerbes, pour être serrée
dans un endroit bien sec et propre, p our s'en servir
au besoin.

Trier lapaille,-^On la trio à loisir comme on trie la
paille ordinaire pour les chapeaux. Il n'v a oue la
partie entre l'épie et le joint le plus proche,'' quiServeJ
On l'assortit ensuite, pour être tressée Torsqu'on en a
le tems.
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Tresser et coudre^—La tresse des chapeaux de Li-

yourne, ne diffère pas beaucoup de celle de nos cha-

peaux de paille. La coulure est différente, en ce que
les tresses des nôtre dépassent l'une sur Vautre, tandis

que celles de Livourne sont comme si elles étaient col-

lées l'une contre Vautre, On dirait qu'elles sojit toutes

d'un morceau. Elles sont cependant cousues arec un
fil qui prend un brin des deux tresses qui se joignent.

Un morceau de vieux chapeau de Livourne, servira de
modèle tant pour la tresse que pour la couture ; et il

n'est pas à croire que nos femmes et filles qui font

de beaux chapeaux de paille, ne soient pas ea état de

faire ce qui se fait par toutes les femmes, fiiles et enfant

en Ifalie ; ce qui a fourni tant de miiions de piastres à

ce pays-là par an.

On disait en Angleterre et dans les Etats-Unis (quoi-

qu'il s'y fît de beaux chapeaux de paille ordinaire, mais

qui n'avaient ni la beauté ni la durée de ceux d'Italie)

que les femmes et filles de ces pays ne pourraient ja-

mais en faire d'aussi beaux que celles d'Italie, Elles y
ont réussi cependant ; et elles en font même de foîn

coupé vert, ébouillanté, blanchi, trié, tressé et cousu

comme ci-dessus, plus fins et plus beaux que tous ceux
qui viennent d'Italie.

Si nos femmes et filles pouvaient faire âes chapeaux de
paille pour remplacer ceux qui nous viennent des paya

étrangers, elles gagneraient des sommes immenses
d'argent qui sortent du pays, et cela sans fatigue, et

dans un tems où elle peuvent guère faire d'autre ou-

vrage. Tout le monde ne les en aimerait que plus :

elles seraient plus riches et non moins belles et ver-

tueuses.

Les Italiennes envoient la paille foute prête à tres-

ser, et aussi toute tressée, en Angleterre, où elle se vend
bien cher. Poun^uoi nos femmes et filles de la cam-
pagne n'en enverraient-elles pas dans les villes, et

pourquoi celles des villes n<^ s'amuseraieni-elles pa«
jn 11 A I «^ Il ^-k#V>1^ •« £>0 r«k11«^ M^ *% y\£\€

nous coûtent quelquefois si cher?
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Note sur les Engrais»

TOUTE substance animale ou végétale, lorsqu'elle

a subi un certain degré de décomposition, fait uii

bon engrais. Ce sont les substances dont étaient com-
posés les corps des plantes et des animaux, qui, décom-
posées et rendues à la terre, forment la principale nour-

riture d'autres plantes et d'autres animaux. Les laisser

perdre, c'est laisser perdre cequi forme la plus grande ri-

chesse de l'homme : t'est s'exposer à la misère par le

manque des choses nécessaires. La décomposition des

substances qui composaient les corps des plantes et des

animaux se fait partout à l'aide de la chaleur et de
l'humididité de l'air. Cette décomposition rend souvent

î'air environnant désagréable et mal-sain; surtout près

des maisons, où ces substances se trouvent souvent en

plus grandes abondance. Ramassées par tas et mêlées
avec de la terre, retournées de tema en tems pour les

exposer à l'air, la décomposition se fait mieux ; la terre

imbibe ce qui autrement s'échappe et se perd, et infecte

l'air. Voilà le secret de la formation des engrais

artificiels.

Les substances quelconques dont ori veut former un
tas d'engrais doivent être ramassées, si elles sont des

solides, en un quarré-long haut de 4 pieds. Les subs-

tances jui sont longues et difficiles à mettre par mor-
ceaux pour les mêler avec la terre, doivent être mises

à part, aussi dans un quarré-long haut de 4 pieds, pour

subir un certain degré de fermentation ; lorsqu'elle a

commencé, on ioitjeterdessiis une légère couche de terre

pour imbiber ce qui autrement se mêlerait avec l'air et se

perdrait ; le tas peut se mêler avec de !a terre ensuite,

lorsque la décomposition a commencé. Les substances

qui peuvent se mêler avec la terre, surtout s'il y a des

substances animales, peuvent être couvertes d'une légère

couche de terre à mesure qu'elles sont ramassées; tant que

l'on sentira la moindre mauvaise odeur, il faut remettre

sur le tas de la terre fraîche. Lorsque le tas est suffi-

samment grand et qu'il est resté assez de tems pour su-

if un i;ciiMiii ut'gic uu ucwuipusiiiuu, - — -
Vii iC ÏV(.UUSM«
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dans un tems où l'on a peu de chose à faire. Pour cela,

on charie des voyages de terre que l'on verse le long des

côtép du tas à petite distance. Si l'on peut avoir quel-

ques voyages de chaux pour y mettre, on la met le long
de l'autre côté. On commence alors à un des bouts du
tas de substances végétales et animales. On en ute des

pelletées du haut en bas, jusqu'à terre, en les brisant

avec la pelle s'il y a besoin, et on les dépose un peu plus

loin, de même largeur que le tas et aussi haut qu'elles

peuvent se tenir ; alors on saupoudre de chaux depuis le

haut jifsqu'à la terre ce commencent de tas, du côté
vis-à-vis le tas dont on l'ôte ; on y jette sur la chaux de la

terre; plus s'il y a de la mauvaise odeur» On continue

de la même manière, tenant toujours un espace libre et

net jusqu'à terre entre le tas d'où on ôte les pelletées et

celui auquel on les met. Le tout fini, on saupoudre ce

tas de chaux, et on y met une couche de terre s'il y
a mauviase odeur. Ce tas peut rester sans être retourné

jusqu'au printems suivant : on le retourne alors, sans rien

y ajouter. Dans lestas pour former des engrais, il ne doit

pas y avoir de morceaux de bois, de gros os, ni de pierres.

Les os brisés et mis en poudre, forment un engrais des

plus riches. Lorsqu'on veut employer ce tas, on en cha-
rie et on le met dans les rangs en moindre quantité que le

fumier ; il est excellent pour les navets, bettes, carottes,

choux, tabac, fèves, pois, enfin pour tout ce que l'on

peut cultiver en rangs. Il dure plus que le fumier; il

est aussi le meilleur engrais pour les prairies naturelles et

les pacages.

Il doit toujours y avoir un tas de terre près des maisons
avec un trou dessus où l'on doit jetter toutes le eaux sa-

les, lavures, urines, balayures, enfin tout ce qui se jette

ordinairement près des maisons et se perd dans la terre,

donne une apparence de malpropreté, et souvent infecte

l'air et le rend mal-sain. Du moment que le premier
trou est plein, paraît mal-propre, ou donne mauvaise
odeur, on le couvre de terre, et l'on forme un autre à coté,

et ainsi de suite. Ce tas de terre doit se former le prin-

tciiîa en enlevant jusqu'à un, deux ou trois poucês de
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profondeur audevanl et autour de la maison fournil, &c.

On remplace ces terres, au besoin, avec ^s terres maigres

et inutiles. Ce tas doit rester tout l'été et être couvert

d'une bonne couche déterre l'automne, et on continue à

y jetter les eaux, &c., tout l'hiver, dans des trous formés

au-dessus, dans la neige. La neige partie, on y jette tout

de suite de la terre et on retourne ce tas comme il est

mentionné ci-dessus, en y mêlant de la terre ou de la

chaux au besoin. Un pareil tas vaut, tous les ans, le fu-

mier de plusieurs botes à cornes, sans compter l'avantage

de la propreté autour des maisons et l'absence des odeurs

nuisibles à la santé. Il y a des maisons où il se trouve, à

l'entour, en mauvaises herbes et mal-propreté, ce quiy au-

rait doublé et triplé la récolte de plusieurs arpens de ter-

re.

Pour la décomposition des bestiaux morts, le mieux

c'est de les couper par morceaux s'ils sont gros, et de les

enteirer dans un tas de fumier qui chauffe, La décom-

position se fait dans très-peu de tems.

Lorsque les tas de fumier chauffent trop fort, ils doi-

vent être aussi retournés. Il est bon aussi de jeter, de

tems en tems, de la terre dessus, pour l'eurichir de es qui

s'échappe.

La mauvaise nourriture des animaux l'hiver, et le peu

be litière qu'on leur donne, font que l'urine des anima jx

se perd et qu'on a peu de bon fumier. Il reste souvent

mêlé avecia neige tard, uni; partie a trop chauffé lors-

qu'on s'en sert, et ! autre n'a peut-être pas chauffé du
tout, et se troive remplie de mauvaises graines; un tLS

de fumier d'il? an, éduit en terroir, à déjà perdu plu»

de la moitié de 1 1 lourriture qu'il aurait fournie à la te^«

re s'il y cvait élé mis eu bon état, c'est-à dire, l'orsqu'il a

chauffé ?.ios sécl^^r, et a élé couvert de terre à mesura

qu'il étuil employé.

On peut dir^ que îa richesse du sol du Canada et de

ses habitans, est souvent emportée par les vents, et répan-

due sur les eaux oX les pays déserta Le cultivateur v.ge

et industrieux sait prt^fiter de ce oui se Dtrd r*ou" celui

K 2.
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qui n'& pas ces qualités : il fait justice à la terre, qui le

nourrit, en lui rendant soigneusement ce qui lui appar-

tient, pour en profiter par la suite*

Manière de blanchir les toiles de lin et de chanvre

,

LES fils et les tissus du lin et du chancre, dont les toi-

les sont fabriquées, doivent être considérés comme
composés de fibres blanches, unies à une certaine quanti-

té de matière colorante. L'opération du blanchiment ou

du blanchissage des toiles consiste à détruire cette ma-
tière- Dans les grands ateliers, on parvient à ce but, en

fesant tremper les toiles dans l'eau pendant quelques

jours, en les lessivant à plusieurs reprises, en les plon-

geant après chaque lessive dans une solution d'acide mu-
riatiqne oxigéné, en les traitant ensuite par l'acide sulfu-

rique très-faible, en les lavant à grande eau après chaque
opération, et en les exposant au contact de l'air et de la

lumière. Dans d'autres atelier, on parvient au même
but en fesant usage de la potasse et de quelques autres

substances que les diflférens cultivateurs ne pourraient se

procurer que difficilement et à des prix assez considéra-

bles. Le procédé que l'on va décrire est un peu trop

long et .îioins parfait, mais il a du moins l'avantge d'être

peu iiispendieuXj et de pouvoir être pratiqué dans toutes

les maisons de la campagne. Voici en quoi il consiste.

On commence par faire tremper les toiles., pendant

deux ou trois jours, dans les cuves pleines d'eau tiède
;

il s'établit une fermention qui détruit la colle dont les tis-

serands enduisent les fils de !a chaîne, pour faciliter le

jeu du peigne ou rot (a). Cette opération est plus ou
moins longue selon la température. Lorsque l'on n'a

point collé 1rs toilles en les fabriquant, il est bon de mê-
ler un peu de son dans l'eau, enfin d'exciter la fermenta-

tion dont on vient de parler. On ne doit faire usage que
d'eau très-limpide et légère dans le blanchiment des toi-

les^

ià) Cette colle ou eau d'empoiô se fait avec de ramldon : elle doit

être très claire ; on l'applique 4 luesurt; qut; l'ouvrage avance.

H
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Quelque tems après que l'on a laissé tremper la toile

dans l'eau tiède, le liquide entre en fermention, il s'élève

des bulles d'air, il 8e forme une pelïicule sur la surface de

l'eau, latoile s'enfle, et s'élève quand elle n'est pas retenu

par un couvercle. L'écume commence alors à tomber au
fond. C'est à ce moment qu'il faut tirer latoiledelacuve.

Il faut la laver ensuite à grande eau et a plusieurs lopri-

ses, afin d'enlever la crasse que la fermentation en a déta-

chée. Si l'on a une machine à fouler, on peut s'en servir à

faire ce lavage. On étend ensuit la toile sur un pré pour

la faire sécher.

Quand elle est parfaitement sèche, il faut la lessiver.

Pour cela, on la place dans une grande cuve par ran-

gées, et on a l'attention de mettre dessus les toiles qui

exigent une lessive plus forte. On recouvre le tout

d'une toile jrr'^'^sière mais serrée ; on forme sur sette

toile une c ci de cendre. Cps cendres doivent être

tamisées av jin, et nétoyces de tous corps étrangers ;

il en est de même de toutes les cendres que l'on em-
ploie à faire les lessives dont on fait usage dans le blan-

chiment des toiles. On recouvre cette couche de cen-

dre d'une autre grosse toile, puis on y jette quelques

seaux d'eau chaudu, et bieiitôt après, de la lessive bouil-

lante. Cette lessive serait préférable si elle était formée

avec des cendres obtenues de la combustion des côtes et

des tiges de tabac,

La lessive pénètre toutes la masse, et s'écoule par une
bonde qui e&t pratiquée au fond de la cave. On la re-

çoit dans un vase, et après l'avoir fait chauffer de nou-

veau, on la reverse continuellement sur la cuve. Ces
coulées durent l'après-midi et toute la nuit, sans aucune
interruption.

Le maiiU; a point du jour, les toiles sont portées et

étendues sur le pré ; on les arrose de tems en tems, jus-

que vers les dix heures. Vers midi, on les reporte dans

la cuve pour leur donner une seconde lessive, et l'on ré-

pète ces opérations ou manœuvres alternatives d'exposi-

tion sur le pré et de lessivage pendant au moins quinze

jours. Il est boa d'augmenter graduellement la force
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de la lessive pendant les huit premiers jours, et de la

diminuer par degrés les derniers jours du lessivage.

Quand on jiij^e que les toiles ont assez de lessive, on
les fait tremper, pendant au moins vingt-quatre heures,
dans du lait sûr (du petit lait aigri). On peut ajouter
au petit lait, du lait de heure, ou du lait écrémé. Si

l'on n'a point assez de petit lait, on peut ajouter de l'eau

tiède dans laquelle on a mis du son fermenter. La fa-

rine et le son de seigle seraient préférables.

On savonne ensuite les toiles à la main ou dans des
machines à fouler.

Après chaque savonnage, on les reporte au pré, d'où
on les retire pour les passer au lait. On répète ces opé-
rations cinq à six fois, jusqu'à ce que la toile ait acquis la

blancheur convenable.

A défîiut de petit lait aigri, on pourrait faire fermen-
ter les toiles dans de l'eau tiède mêlée de son. Il serait

bon de faire aigrir ^ette eau d'avance. Les dernières de
ces opérations doivent se faire dans du petit lait aigri,

pour donner pins de douceur aux toiles.

Lorsque l'on juge que les toiles ont la blancheur con-
venable, on les savonne avec soin, et ou les lave dans de
l'eau claire pour la dernière fois.

Pour donner du lustre aux toiles, on le passe dans une
cuve d'eau tenant de l'amidon, ou de l'empois, en disso-

lution, et on les cylindre à demi-sèches. Cette opéra-
tion consiteà faire passer les toiles entre deux rouleaux
de bois dur et poli, ou même de métal. Les rouleaux
de bois sont traversés, chacun, par un axe de fer, dont
les deux extrémités serve de tourillons, et sont placés

l'un au dessus de l'autre sur deux montans solides. Les
tourillons du rouleau supérieur sont engagés dans une
rainure pratiquée dans les montans ; ils n'y sont point
fixés, de sorte que ce cylindre peut s'élever librement et

peser sur l'autre de tout son poids. Si sa pesanteur
n'est pas assez considérable pour presser ioriement la

toile, on peutempccher les deux tourillons de s'élever

en les arrêtant, par dessus, par deux coins, ou clefs de
bois dur, que l'on prend en mortoisc dans les deux mon-
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tans et que l'on enfonce plus ou moins, selon le degré de
pression que l'on désirCi La longueur des cylindres, est

d'environ quatre pieds, et se détermine par la largeur de
la toile.

Quand on veut faire usage de cette machine, on en-

gage un des bouts de la pièce de toile entre les deux
cylindres et on enfonce les deux coins, dont on vient de
parler, plus ou moins selon la grossc^ur de la toile. On
fait tourner, en sens contraire, la manivelle que porte

l'un des tourillons dans chacun des deux cylindres. Ces
deux manivelles sont endehors des montans, l'une à
droite et l'autre à gauche. La toile coule rapidement
entre les deux rouleaux, s'unit et se glace par la pres-

sion qu'elle éprouve.

Il faut avoir l'attention de l'étendre bien uniformé-
ment dans sa largeur, à n^esure qu'elle s'engage entre

les deux rouleaux, afin qu'il ne s*y forme aucun pli.

Avant déterminer cette note, il est bon d'observer

que, pour donner une certaine blancheur aux toiles, il

faut absolument que le lin ou le chanvre qui on procuré

les filasses dont on les a fabriquées, aient été rouis dans
l'eau.

Lettre adressée au comité d'agriculture du Comté
de Québec,

Au Carouge, 24 mars 1:>25.

Monsieur,

«JjE regrette beaucoup que les circonstances ne
me permettetjt pas de me trouver à l'exhibition qui doit

avoir lieu mercredi prochain, et à la distribution des
prix pour les produits des terres pour l'année dernière.

Je m'étais proposé de soumettre au Comité le résultat

de deux expériences «pie j'ai fait faire l'été dernier, à ma
terre du Carouge, dans l'espérance que cela pourrait être

utile.

Le peu de chose qu'un grand nombre de nos culliva-

tivateurs retirent maintenant des terres anciennement
défrichées, surtout de celle dont le sol n'est pas de la
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première qualité, me paraît venir de ce que ces terres sont

épuisées des substances qui servent de nourriture aux

plantes utiles, ou de ce que le peu de nourriture qui leur

reste, est pris par de nnauviises herbes naturelles au soi

et au climat.

Il faut donc, pour augmenter le produit de ces terres

détruire les mauvaises herbes et remctre à la terre des

entrais ou matières qui fournissent de la nourriture aux

plantes qui sont utiles à la nourriture de l'homme et des

bestiaux.

Tous les cultivateurs savent combien il est difficile

de détruire les mauvaises herbes lorsqu'elles se sont

emparées du sol. C'est le premier travail d'améliora-

tion, et un travail absolument nécessaire : car, autrement

les engrais, qui ne devraient nourrir que des plantes

utiles, serviraient de nourriture à de mauvaises herbes,

qui étoufferaient les bonnes.

En Europe, depuis près d'un demi-siècle, on a ré-

ussi à doubler et tripler le produit des vielles terres en

détruisant les mauvaises herbes et en engraissant les ter-

res, principalement à même les moyens que chaque terre

fournit 'par elle-même. On s*est apperçu que l'on dé-

truisait les mauvaises herbes en remuant souvent la terre

pendant l'été, ce qui expose les graines de ces herbes à

véo-éter et périr, et facihte la destruction de celle qui

pousse racine, en les exposant au soleil et en les ramas-

sant lors des hersages. La terre ainsi nettoyée, on y
mettait des engrais qui servaient aux récoltes de l'année

d'ensuite. C'était beaucoup d'ouvrage, et la perte de

la récolle d'une année : cependant on y gagnait. Mais

on s'est avisé ensuite de faire le même travail pendant

l'été, et de retirer une récolte la même année. On y
a parfaitement réussi depuis une trentaine d'années, en

introduisant la culture en rang de deux pieds et demi

l'un de l'autre, et un cours de récoltes nouveau. On
préfère, pour semer en rangs, des choses qui ne deman-

dent à être semées qu'après les semences ordinaires.

Cette culture suit toujours une récolte de grain, dont le

chaume à été labouré l'automne. Si la terre est bien
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gale, on la herses, laboure de trader et herse encore;

par un tems sec et de soleil, après les semences ordinaires.

A chaque hersage on ramasse soigneusement les racines

de mauvaises herbes. Après le dernier hersage on fait

les rangs, on y met l'engrais ; si ce sont des patates ou

des fèves que l'on veut semer, on les met pardessus le

fumier, et on les enterre a mesjure, afin que le fumier ne

sèche pas ; si ce sont des bettes, des carottes, des choux,

des navets, &c. on enterre aussi à mesure le fumier ou

l'engrais dans le rang, et l'on sème ou plante en suite,

selon la saison, sur le haut du rang. Presque tout l'ou-

vrage se fait à la charrue et par la force des chevaux et

l'art du laboureur. On a inventé de petites charrues et

deshersespour remuer la terre entre ces rangs, chaque

fois que les semences de mauvaises herbes germent, que

leurs racines poussent, ou bien lorsque les plantes qu'on

y a semées demandent ce travail, soit pour ôter ou re-

mettre la terre contre leurs racines.

On a employé, généralement, le produit de cette nou-

velle culture en rang à la nourriture des bestiaux, ce qui

a mis le cultivateur en état d'en hiverner un plus grand

nombre, et en meilleur état, et aussi de ranciasser plus de

fumier.
^

Après ces récoltes de légumes en rang, on semé le

champ ainsi nettoyé et engraissé en grain, et ayant le der-

nier hersage on y sème de la graine de trèfle et foin, ce qui

donne une récolte abondante de grain, et l'année d'ensui-

te de foin, et un bon pacage la troisième année ; la qua-

trième année on le laboure et le sème en grain ; la

cinquième année on recommence à nettoyer et engrais-

ser par une récolte en rang. Dans ce cours de récoltes,

toute la terre labourable se trouve divisée de manière

qu'il y a chaque année un champ de légumes en rang,

deux de grains, un de foin et un de pacage, sans que le

même champ pottela même récolte deux années de suite.

Les parties de la terre non labourables servent de pacage

additionnel,
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Par ces mnyevps les cultivateurs en Europe ont vérita-

blement doublé et triplé le produit de toutes leurs terres

fcèches depuis trente ans, sans aucune aujçmentation sensi-

ble de travail. Toutes les terres ainsi cultivées, au lieu

de s'épuiser, s'améliorent annuellement.

Tout ce qui nous manque pour introduire une sembla-

ble culture ici, et un cours de récolles Jiussi avantageux

sur toutes les anciennes terres sèches et épuisées, serait un

peu de connaissarice parmis nos cultivateurs de la manière

de faire les travaux et les outils qu'on y emploie, la ma-

nière de conserver les légumes et de s'en servir pour la

nourriture de bestiaux, le soin et l'emploi des engrais, et

l'introduction, peut-être, de quelque grain qui puisse se

cultiver en rang, et la manière de se fournir de graines de

foin, surtout de trèfle, à même sa propre terre.

C'est en vue d'introduire dans la culture en rang un

grain qui puii^se être utile et souffrir en moine tcms le

nettoyage et l'engrais de la terre, que j'ai fait faire une

expérience l'année dernière avec le sarrasin. J'en ai semé

un pot dans deux rangs à deux pieds et demi l'un de^ l'au-

tre, dans mon champ de légumes ; le sol est composé d'un

tuf ronge, qui ne produisait, avant les améliorations ciue

j'jai faites par la nouvelle culture depuis cinq ans, qu'uu

peu d'oseille sauvage, de petites ronces et des imnioriel-

îes. La semence de ce pot de sarrasin se fit en même
tems que mes navets, du quinze au dix huit juillet. Il

a été mis un peu de fumier vert dans les rangs. La ré-

colte se fit à la fin de septembre, et 'c produit a été de

trois minots : ce qui fait sur le pied de cent-huit minots

par arpent, et quarante-huit minots pour un. Au prix

du sarrasin à Québec, le printems dernier, le produit d'un

arpent de très-mauvaise terre, cultivé de cette manière

en sarrasin, serait de £15 - 16 ; les patates dans le même
champ, l'année dernière, ne «se seraient vendues que £6- 10

par arpent ; les navets, £20 par arpent : ces derniers se

vendent bien audessusde leur valeur réelle. Le sarrasin

fournit une excellente nourriture pour la volaille, les co-

Chcns, ei niuiileunu luiuiiiiuio saïuc pv;ui i iiuusmc ,
v-ir.ss

me les navets, il vient à maturité quoique semé long-temâ

après les trayaux ordinaires du printems.
I?
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Beaucoup de monde dans ce district on ramasse de la

graine de mil ; mais peu de personnes paraissent avoir es-

Tayé le trèlle, qui est encore plus nécessaire que le mil

dam un bon cours de récoltes. J'ai fait, Tannée derme-

re de trois à quatre cent boites de fom de trèfle et mil

par arpent, sur un terrain naturellement plus mauvais

que celui où j'ai fait semer le sarrasin. Il avait été se-

mé en grain l'annce précédente. J'ai fait faucher ce

trèfle lorsqu'il était en fleur, excepté un cincjuicme d ar-

peiîdupluscliétifbur une butte. U a éî* fauche en

Teptembre; le produit à été de quarante-six livres de

irraines de trèfle, ce qui fait deux-cent-trente livres

par arpent. Le trèfle des Etats-Unis se vend a

Québec, à Is, la livre, souvent rempli de mauvaises

cvrainc8,ou gâté à ne pas lever. La qualité de celui qui

a été produit sur na terre me paraît supérieure. Au

prix du trèfle améncain, il donnerait £11 - 10 ;
par ar-

pent Le foin dont on a tiré la graine ne pourrait servir

qu'à faire du fumier. On l'a battu avec des fléaux pour

en tirer la graine, et l'ouvrage a été considérable. Dans

les Etats-Unis, on a des machines pour nettoyer la graine

de trèfle, qui not = serviraient bien ici.

J'ai l'honneur d'être,

Votie trèb-humble et obéissant serviteur,

J. NEILSON.

P. S. La quantité de terre labourable épuisée que

i'ai mise en bon état et sous le cours de récoltes mention-

nées dans cette lettre, depuis sept ans, se monte à enviroa

vine;t arpens. Je ne pouvais nourrir sur ma terre al -rs

que trois vaches et deux chevaux ; encore, il fallait sou-

vent acheter du foin et de l'avoine. Je n'ai lait charier

de la ville qu'une trentaine de voyages de fumier, la pre-

mière année, et j'ai employé de puis, pour aider a la dé-

composition du tas d'engrais que j'avais ramasse sur ma

L 2.
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terre, quelques pîpes de chaux. Je n*aî employa cons-

tamment aux ouvrages de la terre, qu'un seul homme,
que j'ai faitaider pendant les foins et les récoltes .la terre

nourrit maintenant six vaches et trois chevaux, en abon-

dance de tout* Toute la terre labourablft était pleine de

marguerites, de chiendent, de chicorée sauvage, d'oseille

sauvage, et autres mauvaises herbes ; maintenant on n'en

voit presquaucune dans les champs qui ont été sou-

mis à un cours de récoltes régulier, ft ces champs s'amé-

liorent visiblement. Je fais ramasser annuellement sur

ma terre des engrais pour environ un arpent sans compter

le fumier, qui me met en état d'engraisser un champ de
cinq arpens chaque année, outre le fumier nécessaire pour

le jardin. Il est certain que la même chose pourrait se

faire avec deux fois, trois, fois, quatre fois autant de bes-

tiaux, de terre, et moins de quatre fois autant d'hommes.

Les engagés ne font que rarement autant d'ouvrage que

les hommes qui appartiennent à la famille du cultivateur

lui-même, qui, ordinairement, conduit mieux sa terre

que celui qui n'a pas été élevé à cela. Avec la connais-

sance des améliorations dans l'agriculture qui on été mi-

ses en pratique dans les anciens pajs fort peuplés, les cul-

tivateurs canadiens aui aient une supériorité marquée, sur

tout dans ce pays, sur les meilleurs cultivateurs qui pour-

raient nous venir de l'Europe. J. N,

TrpXTRAlTS de différens livres et différens papiers
f^j que je considère fort utiles en eux-mêmes, et pour
ouvrir l'esprit et l'accoutumer à réfléchir, à calculer, et à
îui suggérer des idées qui lui enferont naître de nouvelles»

C'est ce qui manque aux Canadiens ; ils n'ont pas as-

sez de connaissance ; le plus-grand nombre s'imagine

qu'il n'y a pas de meilleure manière de cultiver que la

sienne, mais il se trompe, à son malheur, comme le lui

prouveront les extraits suivans^
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fi/f Sur les Jumiers et les Engrais,

jjJL ANIERE nouvelle et efficace de se procurer un
engrais éternel à bon marché.

_Liorsqu*un friche ou une prairie est labouré, au îieuiîe

pratiquer la méthode ancienne et pénible de herser et de

brûler la tourbe, ramassez-les en rangs à la distance de

de vingt pas les uns des autres, ce qui ne demande pas

un travail considérable, puisque des garçons et des filles

qu*on emploie à cette fin, font cet ouvrage avec aisance»

Par cette o'^ération, vous enlevez tontes les mauvaises

herbes et les saletés de dessus votre terre. Vous labou-

rerez alors l'espace entre les rangs, vous y ferez des pa-

tates en rangs et y mettrez cette seule fois le fumier

que vous aurez, Vous pourrez y faire du bled les deux
années suivantes, en attendant que les gazons soient

pourris ; ce qui prendra trois ans. Il n*est pas néces-

saire de labourer les douze pieds de terrain sur lesquels

vous avez rangé votre tourbe que vous ne laisserez pas

à rien faire. Vous y ferez pendant les trois ans des pa-

tates en mulots qui réussiront très-bien. Par ce procédé,

vous obtenez trois grands avantages. 1®. Vous vous

serez procuré un magazin inépuisable du meilleur de

tous les engrais, un terreau végétable, 2°. Vous aurez

nettoyé complettenent la surface de votre champ, quel-

que sale qu'il fût. 3^. En enlevant le gazon, vous

produisez de la terre vierge, qui n'a pas encore travail-

lé. l'Auteur de ce plan jouit maintenant du fruit de son

invention qui le récompense au centuple. . . .Ce même
plan a réussi au compilateur de ces extraits qui l'a pra-

tiqué et qui continue de le faire chez lui, à cinq lieues

de Québec. 11 a fait labourer et enlever le labour qu'il a

placé comme ci-dessus ; deux hommes vigoureux avec

une voiture emporteront le gazon d'un arpent en deux
jours.

Autre manière d'engraisser la terre. Parmi les nom-
breuses et favorables expériences faites pour renouveler

digne de remarque ! David Lavi^ton^ un cultivateur quakre-^
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ûe risle de Rhode (Etats-Unis), s'établit, il y a quelques

années dans la Ville de Washington, Comté de Duchc ss,

treize milles à TEst de Pougbkeepsie. Son voisin.

Ames Ilerrick, le tourmenta long-tems d'acheter vingt

acres de terre qui avoisinaient sa ferme, qui avaient été

laissés en rommune, tt abandonnés pendant sept ans

comme une terre épuisée. A la fin Lawton acheta les

vingt acres à cinq piastres l'acre payable en cinq ans

sans intérêt, avec le privilège de la laisser au bout du

tems, l'Achat de Lawton faisiait la risée de tout le voi-

sinage, tous prononçaient qu'elle ne valait rien, comme
elle était sujette à une petite taxe, qu'elle n'était pas

même capable de pousser une espèce d'herbe appelle

louillon. Au printems siiivant Lawton entourra ses

vingt acres d'une bonne clôture et procéda comme suit.

La première année, il laboura profond, sema de l'avoi-

ne et mit huit pintes de graines de trèfle, et un minot de

de plâtre immédiatement après, par acre ; et aussitôt

que son champ se couvrit de verd, il ajouta un autre mi-

not de plâtre par acre, laissa U récolte pourrir sur la ter-

re sans permettre à aucune créature d'y mettre le pied.

La seconde année, il mit un autre minot de plâtre par

acre, au printems ; le trèfle y vient à merveille, il le lais-

sa encore pourrir sans y toucher, il ne permit à aucun

animal d'y aller.

La troisième année, il ne fit rien au printems, mais

une vigoureuse levée de trèfle couvrit les vingt acre qui

furent labourés à une bonne profondeur par quatre

bœufs ; tout le champ fuinhit pt ndant que le trèfle se

ddcom'posait. Aussitôt qu'il fut suffisamment pourri, le

champ fut encore labouré sur le travers, et quand la dé-

composition fut parfaite, il fut une troisième fois labouré

pour une récolte de bled qui fut proprement logée et en

assez grande quantité au mois de septembre.

La quatrième année, sa récolte de bled fut aussi belle

et aussi abondante qu'en à jamais produit le comté de

Duchess, qu'il vendit deux piastre le minot. Lawtoo

paya le prix !e l'achat avant qu'il fui dû, remboursa

toutes ses dépenses, y compris sou travail et mit de plu»
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Vingt piastres clans sa poche. Deux ans après, il refusi

cinquante piastre par acre de cette même terre et se

moqua à son tour de ses simples voisins* Le sol était

une terre fçrasse sombre mêlée de gros graviers.

Autre engrais. Il n'est pas généralement connu
que IsLi^east ou levain de la bière est un des plus-puis-

sans engrais qui soit au monde. D'après des expérien-

ces répétées pour l'herbe et les différens grains et végé-

taux, il parait qu'une très-petite quantité de cette ma-
tière, après qu'elleest devenue pourrie et inutile au bras-

seur ou au boulanger fera des merveilles, si on la mêle avec
de l'eau, et si on l'applique aux plantes comme un fumier

liquide; le seul danger c est de rendre la terre trop riche»

Autre engrais. Des os calcinés et réduits en poudre
forment un engrais supérieur.

Autre encore pratiqué dans les Etats-Unis* Après
la récolte de trèfle, on sème de la graine de navets^ clair

et lorsqu'ils sont gros comme des œufs à peu-près, on
les brises en labourant, afin de les faire pourrir dans la

terre.

Fumier liquide. En Flandres, on trouve moj'en de

conduire par de [letits canaux presqu'insensibles l'urine

des animaux dans des puits on réservoirs faits exprès, oii

l'on jette les autres évacuations que l'on charrie au
printems sur les terres ; ainsi rien n'est perdu.

Dans It'S b^tats-Unis., on prend la peine de creuser des

réservoirs dans les cours OÎJL l'on jette toute espèce de
choses propres à faire du fumier, comme les bois des

patates, la paille inutile, les mauvaises herbes, les

cotons de Bled-d'lnde, &c. Ils trouvent moyen d'y

conduire les évacuations des animaux. Au printems,

ils arrosent leurs terres avec ce fumier liquide se ser-

vant pour cela de charrettes an'osawics presque pareilles

à celles dont on se sert près de Londres pour abattre U
poussière.

Voilà sans doute bien des manières d'ensrraisser la

terre, praticables en tout ou en partie dans ce pays. Je
ne veux pas dire que ce soient les seules qui puissent

cîr€ inycutecs ; au contraire^ je crois iOuciercïTicut
I
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qu'une fois que l'esprit de recherches et 6e découverte»

sera répandu parmi mes compatriotes, ils trouveront

plusieurs autres manières aussi avantageuses et peut-

être plus, d engraisser et de cultiver leurs terres. Je

n'approuve nullement le principe que je vois soutenu

généralement par un grand nombre de personnes qui,

comme des moutons, ne font que suivre les idées des

autres sans penser par eux-mêmes, ce principe, qui, s'il

était vrai, paralyserait les efforts du monde, ce principe

qui le ferait rétrograder au lieu de le faire avancer, ce

principe est celui-ci, c'est que les différentes sciences

sont arrivées de nos jours au plus -haut point deperfec'

tion. Je ne le crois pas vrai, et pour prouver ma pen-

sée, je n'ai qu'à apporter l'expérience journalière ; ne

nous dit-on pas tous les jours qu'il se fait de nouvelles

découvertes ? et il s'en fera jusqu'à la fin du monde. Si

ce principe avait été vrai, il'l'auraitété, il y a cinquante

ou soixante ans, lorsque les terres de l'Europe cultivées

depuis quatre mille ans ne produisait que la moitié ou

que le tiers de ce qu'elles produisent aujourd'hui. C'est

un principe destructeur de l'énergie humaine.

Une autre maxime également funeste et peut-être en-

core plus que le principe précédent, qui passe de bouche

en bouche et toujours sans réflexion, c'est celle de

l'impossibilité. Du moment que l'on considère une

chose impossible, dèslors l'on s'arrête ; l'on ne vise pas

à améliorer sa condition, et l'on restem statu quo. Sou-

vent cette impossibilité prétendue ne vient que de la vo-

lonté, il n'y a qu'à vouloir vraiment, et la chose devient

possible, quelquefois elle ne vient que de l'ignorance et

du préjugé, et Dieu seul sait le moment ou ces deux

monstres disparaîtront de notre^ pays. Des milliers

d'étrangers viennent chaque année d'outre-mer, culti-

vent des terres, soit à ferme, soit pour eux-mêmes, et ces

gens robustes et vigoureux font tous les jours ce que

lîous Canadiens regardons comme impossible. Que

cette maxime fausse et pernicieuse ne soit donc plus

prononcée parmi vous; rappellez-vous constamment
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de dire que cf s parolt^s, la chose est imposibU, n'étaient

pas Françaises tant elles le choquaient ; il aurait voulu
que ce mot ne se trouvât pas dans les dirtionnaires. Que
mes compatriotes l'oublient donc entièrement pour ne
jamais s'en ressouvenir.

Je ne parlerai pas d'une espèce d'engrais salin com-
posé de terre, de sel et de chaux r ceci aura lieu

probablement par la suite, la formation de ce fumier
salin est bien disperjditux.

Je terminerai par di ux ou trois extraits.

Economie rurale Mr. Lulliu de Genève dans un pam-
phlet dicté par la charité et l'intelligence propose aux
agriculteurs de substituer les vaches aux bœufs, ou de les

joindre ensemble pour les travaux de la terre. Il pré-
tend que cette substitution augmentera la quantité du
lait et celle des veaux. Les vaches peuvent travailler

avec avantage jusqu'à six semaines ou deux mois avant
de vêler, et reprendre leurs travaux deux ou troi? semai-
nes après. La diminution du lait dans les vaches qui
travaillent sera suivant bii d'un quart ; ici huit vaches
qui travaillent, font l'ouviage de six bœufs, et donnent
en même tems autant de la"'* que six vaches qui ne tra-

vailleraient pas. On prétend qu'une vache fera autant
d'ouvrage qu'un bœuf de même taille.

L'avantage, sous le rapport du bon marché et du pro-

fit des bêtes à corne sur les chevaux pour les travaux de
la terre est très-considérable : l'avoine, les harnais, la

ferrure sont épargnés et ne sont pas de petites dépenses ;

le prix d'un cheval est égale à celui de deux bœufs ou
de trois vaches et quelquefois surpasse. Les bestiaux

ne sont sujets qu'à quarante-sept espèces de maladies,

tandisque les chevaux le sont à deux-cent-soixante et

une. Enfin un cheval âgé, aveugle, incapable est bon à

rien: le bœuf et la vache s'engraissent dans leur vieil âge
et se vendent avec avantage ; si un de ces animaux se

casse une jambe, il peut servir de nourriture, au lieu

qu'il faudrait casser la tête du cheval qui aurait unejbm-
be cassée. Déplus, on dit que la quantité du fumier se-

' * M
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rait doublée par ce remplacement. J'ajouterai que lei

femmei et leafilles travaillent comme les hommes aux
travaux de la culture, pourquoi en exempter les vaches.

Détruire les chardons avec du seL Coupez les char-

dons avant qu'ils soient en fleur, et mettez sur la tige

une bonne pinsëe de sel ; il blanchira et pourira jnsques

dans la racino. Vous prendrez ^arde de ne pas jetter

votre sel sur debonnes herbes, il les détruirait. Ce moyen
qui est infaillible est beaucoup plus expëditif que de les

arracher, et couto b^ Hutonp moins. Il détruira aussi les

autres mauvaises ht rbes, mais il ne faut pas le mettre

trop près des arbres, crainte qu'il ne les fasse mourir. Le
chardon ainsi salé sera détruit dans dix ou douze jours.

Détruire les vers à choux. Arrosez la racine de votre

plante avec une forte décoction de la racine, des feuilles

et de la tige de l'hellébore ; cette eau doit être tiède.

Extrait du rapport des Commissaires du canal de

NeW' York,

POUR défricher et nettoyer, ce qui est un ouvrage

dur, l'on a employé une invention. Par le moyen
d'une grande vis, avec un rouleau, un c.ble, une roue et

une grue, un homme peut abattre les plus-gros arbres,

sansêtre obligé deles déraciner. Pour cet effet, toutes les

pfirties excepté le cable, sont renfermées dans un petit

cadre de bois et de fer très-fort. Ce cadre doit rester fer-

me sur la terre à peut-être cent pieds de distance du pied

. de l'arbre, au tronc duquel, à cinquante ou soixante

pieds de hauteur, est attaché un bout du cable, l'autre ,

bout étant lié au rouleau. Lorsque ceci est fait, l'hom-

me tourne la grue qui fait mouvoir successivement la

vis, la roue et le rouleau, lequel, faisant tourner le cable,

fait graduellement plier l'arbre, jusqu'à ce qu'il soit en-

traîné parle poids de son faîte, La force qu'on peut,

avec cette machine, employer sur un arbre est irrésista-:
,

ble ; puisque, par le moyen de la roue et de la vis, en ap-
T)1iniianf 1f^ r»blfî à un noint à telle distance de la terre

tlle unit la force du levier»
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Avec la méthoidjB ordinaire, il n'y a rien qui loit si dii-

pendieux et si difficile à défricher que les troncs sains et

verds ; et comme nos citoyens au West d'Utique multi-

plient chaque jour ces preuves de leur industrie, il était

à désirer qu'on pût tro':ver quelques moyens plus-aisés

pour les déraciner. On les a trouvés ces moyens ; mais

les frais de l'invention dans laquelle ils consistent en par-

tie en empêcheraient l'usage dans les cas ordinaires.

Deux fortes roues de seize pieds de diamètre sont joiri-

tes ensembles par un essieu rond de vingt pouces d'épais

et trente pieds de long ; entre ces roues et leurs raies in-

séparablement placées dans leur essieu, est placée une

autre roue, de quatorze pieds de diamètre, autour du
bord delà quelle l'on passe plusieurs fois une corde dont

un bout est attaché au bord et l'autre bout est lâche,

mais de façon à faire tourner la roue lorsqu'on la tire.

L'appareil se fait de manière à ce que le tronc qu'on

veut arracher soit au tniliou entre les deux grandes roues

et presque sous l'essieu ; et ces roues sont liées de façon

à rester immobiles,—une forte chaîne est accrochée par

un bout au tronc ou sa principale racine, et par l'autre

à l'essieu. Alors on met des chevaux ou des bœufs au

bout lâche de la corde sus-mentionné, et lorsqu'ils tirent,

un mouvement des roues se communique par les plus

petites jusqu'à l'essieu, lequel faisant tourner la chaîne

accrochée au tronc, le dégage graduellement de la terre.

L'ayant ainsi entièrement dégagé, l'on ôte les liens des

grandes roues,ce qui donne le moyen d'ôter ce tronc du
chemin et de transporter la machine ailleurs, dans l'en-

droit où l'on veut en arracher un autre» Les frais des

roues, de l'essieu, de la chaîne et de la corde se montent

à environ deux-cent-cinquante piastres; et avec leur

moyen sept hommes et deux chevaux, peuvent déraci-

ner trente ou quarante arbres dans une journée.

FIN,
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Préface du traducteur,

IL l'y a pas le moindre doute que lea Sociétés d'Agriculture répan-

due» dans ce Pays n'aient fuit beaucoup de bien dans plusieurs Pa-

roisses où des individus entroprenans, intelli|ron8, et non esclave» de»

préjugés, ont embrassé avec joie le moyen qui leur était offert de faire

des pro<çrès dan» la culture des champs. Pour continuer la bonrfe œu-

vre si bien commencée, il était X désirer qu'on eut, dans ce l'ays, quel-

qu'ouvrage sur un système d'Ai^ricuIture calculé pour le (.anada qui

pût produire un bien et des connaissances générales, celui fait par les

Sociétés d'Agriculture étant borné à quelques personnes et par consé-

quent étant un bien particulier. Kticore à combien de railleries n'étaient

pas exposés ces braves gens qui cherchaient à s'élever au-dessus du

préjugé vulgaire, à le fouler aux pieds ; il leur fallait sans doute une

force d'àme particulière pour mépriser les moqueries de leurs voisms

ignorans, et pour cultiver d'après les nouvelles lumières qu'ils avaient

acquises soit parles papiers publics, soit par les petits pamphlets qu'a

fait imprimer la Société de Québec. Mais combien dans les campa-

gnes lisent les gazettes, combien reçoivent les livrets de la société où

il se trouve des choses très-intéressautes ? le nombre certainement n'en

est pas très-consiJetable.

Ce petit livre dont j'ai entrepris la traduction pour 1 amour de

mon Pays, et que s'offre à mes compatriotes, leur sera, j'espère, de la

plus grande utilité, en lenr montrant comment on cultive dans les

autres Pays et comment on devrait cultiver en Canada. Je n'ose pas

cependant me flatter que cette nouvelle doctrine en fait d'agriculture

prendra partout ; elle réussira certainement, mais avec le tems. Les

vieux Canadiens, c'est-à-dire depuis environ quarante-cinq ans et au-

X.UUI1 «»c =..-.....- généralement , .,-,,. \,

Yingt ans. Du moins c'est ce que j'ai éprouve dans le lieu de ma re-

lidence où j'ai souvent occasion de parler de ces matières.

Je suis d'accord avec le Révérend Mr. Burton que le système

d'agriculture en Canada, est très-imparfait, et plus le tems s'écoule, moin»

les terres produisent ; on voit aujourd'hui des terres qui donnaient

de cent-cinquante à deux-cent miiiots de bled autrefois, ne donner

maintenant que cinquante ou quatre-vingt minots. On fatigue la ter-

re, on la fait continuellement pousser, on l'épuisé sans la refaire, sans

ren<rraisser, excepté par un chétif pacage de quelques animaux, et 1 oa

v»ut qu'elle produise toujours autant qu'elle faisait. Si l'on fait tou-

iours trarailler un homme, sans le soutenir, sans le nourrir, sans le

refaire pour ainsi dire, je vou» demande s'il sera capable de résister 4

l'ouvrage.

\

?fy'
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Les Canadieni doivent y regarder de plflfl prôj, lei conséquence»

en sont pénibles. De» étrangers en grand nombre arrivent chaque an-

née du Royaume-Uni ; étant plus instruits et meilleurs cultivateurs,

ils ne fcont pas long-tems sans surpasser les Canadiens. Si quelqu uni

de ceux-ci sont surpris ou offensés d»î cette assertion, qu ils s infor-

ment des habitats auprès des villes, qui leur repondront que ces étran-

gers s'y entendent infiniment mieux qu'eux; et de fait, ces personne»

dans les Paroisses voisines de Québec, vivent sur les terres qu'ils ont

achetées des Canadiens où ceux-ci ne pouvaient pas vivre. Je vois ces

étrangers s'établir en grand nombre dans les townships qui avoisinent

les villes et ces gens réussissent; si les enfans de ceux-là veulent

B'établir parla suite, ils seront obligés d'aller se mettre à des distance!

très-considérables au-deU des établisscmens des Anglais, Irlandais,

Tle système d'Agriculture indiqué par Mr. Burton réussit tel

qu'il l'assure, et pour moi je n'en doute nullement, ce Mr. aura un

droit éternel à la reconnaissance des Canadiens qui, j'en suis persuade,

la lui témoigneront autant qu'il sera en leur pouvoir. Ce Mr. chari-

table, quoiqu'ctranger, mérite nos hommages et nos remerc.meDa

éternels. Pour moi, je n'oublirai jamais les services importans qu il a

rendus et qu'il va rendre à ma patrie, et ce souvenir agréable ne sortira

jamais de ma mémoire.
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